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PRÉFACE 



J'ai ttxpobé duns une assez longue préface du premier volume, 
consacre aux colonies françaises et A la colonisation pratique, 
pourquoi et comment j'avais été amené à publier mes cours à la 
Sorbonne ; j'aurais pu m'en tenir là ; mais cependant comme ce 
second volume est consacré uniquement aux colonies étrangères et 
à la colonisation comparée et comme un relard considérable, indé- 
pendant de ma volonté, a été apporté ù la pubticulion ds ces volu- 
mes, depuis le jour où j'uvais écrit la première piéface, j'ni pensé 
qu'il était indispensable de donner encore ces quelques mots d'expli- 
cation & mes lecteurs, tout à la fols pour les tenir au courant de 
l'état de la question capitale delà création définitive d'un cours de 
colonisation pratique et comparée, soit â la Sorbonne, soil au Collège 
de France et aussi de ce que je serais tenté «i'sppeler l'ambiance de 
l'opinion publique louchant nos préoccupations coloniales, è coup 
sûr les plus légitimes et parfois les plus angoissantes. 

Comme dans le premier volume, j'ai tenu i publier ici les vingt 
leçons de la seconde année de mon cours, suivant la sténographie et 
«ans y changer un seul mot, car c'est à ce seul titre ^ toute préten- 
tion tittëraira à part — que ces deux modestes volumes peuvent ser- 
vir de démonstration pour montrer ce que l'on peut faire, avec un 
peu de dévoùment ot un vif an/our de la cause coloniale. 

Depuis deux ans, M. Llard avait bien voulu me promettre de réta- 
blir mon cours hbre de colonisation pratique et comparée à la 
Sorbonne , et comme je n'en al plus entendu parler, je suis autorisé 
à croire qu'il se sera heurté au mauvais vouloir du conseil de l'Uni- 
versité et, de leur côté, mes amis du Parlement n'ont pas été plus 
heureux pour obtenir que l'on veuille bien créer et me confier une 
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chaire, même à titre purement gracieux et gratuit, au Collège de 

France. 

n — ^ndant tout le monde en sent instinctivement l'impérieuse 
té, et c'est ainsi qu'an mois de septembre 1903, M. Marcel 
1, chef du service botanique au Jardin colonial, était nommé 
de conférence de botanique coloniale à la Sorbonne. C'est 
et cela remplace en partie la troisième année de mon cours sur 
irescolonialeset intertropicales quel'on n'a pas voulu me laisser 
n supprimant brusquement le dit cnurs, comme je l'ai expli- 
is la prt^fuce de mon premier vnlicme ; mais ça ne peut pas 
cer un cours d'ensemble, syslémaiiqun et raisonné sur les 
s françaises et étrangères au point de vue de l'exploitation 
ique et rationnelle de la Faune et de la Flore dans notre vaste 
rbc domaine colonial. 

jmme je marquais mOn étonnement et ma tristesse devant 
utions incomplètes et comme fragmentaires d'un enseigne- 
Ital pour le pays, un de mes camarades du Palais-Bourbon, 
des moindres, me dit : 

on cher ami, c'est aussi de votre faute ; vous êtes républicain 
ilérical'et vous savez que c'est horriblement mal porté. Si 
iez seulement fabricant d'allumettes à Pantin et si vous étiez 
abbé et directeur d'un dispensaire plus ou moins probléma- 
our soigner le nez où les cors au pieds, il y a longtemps que 
'ait créé pour vous une chaire au Collège de France, 
excellent ami a peut-être raison, mais, suivant moi, il a un 
ive, c'est de ramener une question aussi grave i une question 
jp plus modeste et tout à fait négligeable de personne, 
doute il est intéressent et même nécessaire de nommer un 
compétent, qui connaisse à fond la science coloniale, le 
colonial et non pas un simple professeur. C'est eatendu ; 
ne faut voir qu'une chose : l'idée, c'est-à-dire la grandeur du 
tteindre. 

I but on peut l'atteindre de deux façons : avec beaucoup 
t, en s'appelant Mécène, comme le rappelait si spirituelle- 
I. Liard dans la première assemblée générale de l'université 
s, le 23 janvier 1904, si je ne m'abuse r 
particulier a eu l'originale idée, a-t-il dit, de faire sortir de 
Université de Paris et de la constituer propriétaire à l'autre 
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bout de 1» France, sur les bords de la Mùditcrraniiée. II avait cons- 
truit à Nice le plus bel observatoire qui soit en Europe et peul-ètre 
au Moude II l'a donné 6 l'Université de Paris et, pour en assurer 
l'entretien, »u don principal, évalué A deux miliiOLis et demi, il a 
ajouté lin capital de 2 mUliuRS î)UU. OCK) francs. Je salue etjo remercie 
en M. Bischoffsheim, te premier bienfaiteur a américain de l'Unl- 
versilé de Pariai ». 

C'est pHrfait, et ceux qui n'ont point de fortune, comme mot, 
mois qui ofli-ent leur savoir gratuitement et plus d un tiers de siecla 
d'expériences et de connaist^ances personnelles, peuvent aussi servir 
utilement leur pays, car l'idée rodieuse et la vérité triomphante doivent 
toujours rester les seuls objeciifîi dignes des aMil)ilioiis du vrai 
savant et du bon patriote. 

El rien ne pourrait mieux traduire ma pensée intime que ces belles 
paroles de G. Clemenceau :« Moi, j'ai mis ma confiance dansles idées. 
Dos ili.'iix <tnf nous servons, connais la ililTorcnc'. 
Aussi longtemps que je suis libre de parler et d'écrire je me juge 
invincible si mon idée est juste, et si l'erreur m'en était démontrée, 
1b dëfdite me serait une joie. Je nie trouve diinc fort comme » l'hom- 
me seul )) d'Ibsen, et vis dans le parfait contentement, puisque je ne 
fais que servir, selon mes moyens, ce que je tiens pour la bonne 
Ciiuse. Dussent M. Hêhrard et M. de Plehve, avec M. Pobiédonotseff 
lui-même me danser In pyrrhique sur te ventre, je n'y verrais rien 
qu'un médiocre incident d'une grandiose bataille où j'ai la certitude 
que mon idée l'emportera ». 

Rien n'est plusjuste ; l'homme peut tomber, être tué,piétiné,scalpé 
par des adversaires féroces et de mauvaise foi. Qu'importe si son idée 
triomphe. Or, chose consolante, si elle est juste, elle triomphe toujours 
comme la vente elle-même et c'est même là le plus éloquent des 
arguments, il me semble, en faveur de la perfectibilité humaine, à 
laquelle mon père croyait si fermement- 
En voulez-vous des preuves dans l'ordre purement colonial, dans 
l'ordre philosophique ou plutôt sociologique t Elles abondent. 

Voyez Gambetta et Jules Ferry, pour ne citer que les deux plus 
grandes figures de la troisième république ; l'heure des justes répara- 
tions n'a pas lardé ù sonner pour leur mémoire. Après leur mort 
naturellement, car la jalousie, l'égoîsmc ancestral et atavique des 
forces de ténèbre et de réaction sont encore loin, hélas, d'avoir 
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désarmé et c'esl peul-ètre, en l'espèce, ce qui rend la Victoire pos- 
Ihume plus glorieuse el plus frappoote et l'espérance plus consolante. 
Mon coRfière Coirat a bien résumé ce sentiment dans les lignes 
suivantes : 

i( L'ingratitude des nuUons attend souvent que les grands hommes 
soient morts ponr s'apercevoir qu'ils mérilHient de vivre. » Les évé- 
nements ne justifient que trop cette pensée. Il a fallu que la France 
ingrate perdit Gambetta pour s'apercevoir qu'elle avnit méconnu une 
de ses gloires et que Jules Ferry mourût pour qu'on ne l'insultAt 
plus. Et c'est précisément le privilège de ceux qui loyalement ont 
fait leur devoir, une fols morts, d'iïlre l'objet du respecl-de tous, car 
seuls ceux qui les craignaient, les insultaient et les calomniaient 

Aujourd'hui H est partout de mode de glorifier Gambetta. Les par- 
tis qui le vilipendèrent le plus sont ceux qui se réclament aujour- 
d'hui de sa pensée, qui le citent à tout propos et font iippel à sa poli- 
tique. 11 est heurpusemenl à crtté de ces lâches culomniateurs d'autre- 
fois, de ces admirateurs intéressés d'aujourd'hui, des hommes qui ne 
l'abandonnèrent pas dans l'adversité et qui cherchent à le continuer. 
De toutes parts montent les louanges de Jules Ferry. L'apothéose 
a suivi de prés l'heure de la calomnie et deb injures. Ceux qui le com- 
battaient naguère le glorifient aujourd'hui et ses ennemis les plus 
acharnés sont devenus ses admirateurs passionnés. La mort seule, 
hélas ! peut amener de pareilles transformations dans l'opinion, 
parce qu'après la mort il ne saurait y avoir de jalousie. 

C'est de Gambetta et de Jules Ferry que date vraiment le mouve- 
ment colonial de la France. Ils n'auront pas vu le merveilleux essor 
de notre domaine, après avoir puissamment contribué à sa formation. 
Le glorieux Tonkinois fut le point de mire de toutes les coahtions 
el de toutes les haines; les injures ne lui furent point épargnées, 
d'aucuns prétendent qu'il en mourut. Mais la raison et le bon sens 
finissent toujours par triompher. J. Ferry, conspué par ses collègues 
de la Chambre, haï et détesté un moment par le populaire, est consi- 
déré aujourd'hui comme une des plus belles figures de le République. 
On en appelle à tout instant à sa compétence, on rappelle ses dis- 
cours, on reprend ses idéett et, chose curieuse, ceux qui se réclament 
le plus de sa pensée, sont ceux qui l'ont le plus outrageusement coih- 
hattue. » [ 

N'est-ce pas lemoment de rappeler cette fière parole de Lamartine: 
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« L'ambition fondée sur la réalité du talent RBit attendre ! » Ils ont 
su aLlendt-e ces grands disparus; ce bon et noble patriote qu'était 
Jules Ferry avuit suivi, avec un Intérêt passionné, mes travaux et 
mes éludes sur no» colonies et ce n'est pas sans une profonde 
émotion que je vois la postérité rendre enfin à sa grande mémoire le 
juste tribut d'admiration et de reconnoissance qui lui est du. 

Ils ont su attendre et la répuration n'est arrivée qu'après leur 
mort, mais qu'importe, puisque leurs idées triomphent et que c'est 
pour le bien et la ^^randeur de la France qu'ils ont Iravallk'. 

El si nous voulons quitter pour un Instant les contingences colonia- 
les, quelque nobles et passionnantes qu'elles soient, pour nous 
élever aux plus hautes spéc^uIations de la pensée affranchie, nous 
n'avons qu'ô nous retourner du côté de Kenan ; c'est lui qui va nous 
fournir tout à la fois le prétexte et la conclusion. 

On se souvient des fêles inoubliables du dimanche 13 septembre 
1903 à Tréguier, et c'est précisément parce que tout le monde s'en 
-souvient, que je veux rappellerici les paroles de MM, Guieysse et 
Chaumié. Et d'abord, ces paroles du premier : 

» Pour mener notre œuvre à bonne fin, rien ne nous a manqué, 
monsieur le maire, ni les encouragements venus de tous tes points de 
la Bretagne même, ni aussi les outrages que des fanatiques grossiers 
ont déversés sur le compatriote que nous avons voulu honorer et les 
insultes adressées à tous ceux qui ont coopéré à notre œuvre com- 
mune. Ne nous y arrêtons pas I Nous n'avons pour les repousser qu'à 
rappeler les paroles si sincères que prononçait Renan, Il y a vingt 
ans, à son retour à Tréguier, au milieu de ses amis de France et de 
Bretagne : « Oui, j'ai aimé la vérité, je l'ai cherchée, je l'ai suivie 
» où elle m'a appelé sans regarder aux durs sacrifices qu'elle m'im- 
)> posait. J'ai déchiré les liens les plus chers pour lui obéir. Je suis 
» sûr d'avoir bien fait. > Et il ajoutait que si : Nul n'est siir d'avoir 
» le mot de l'énigme de l'univers, il y a au moins une cliose qu'on 
» peut affirmer, la sincérité du cœur, le dévouement au vrai et le 
» sentiment des sacrifices qu'on a fait pour lui. Ce témoignage, con- 
» linuait-il, je le porterai sur ma tète au jugement dernier. En cela, 
w j'aurai été vraiment Brelon. » 

Et voici un passage de lu réplique du second. 

« Au spectacle de cette cérémonie, ma pensée ne peut s'empi'xher 
de se reporter en arrière, il'évoquer le souvenir des passions, des ca- 
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lomnies, «les oiitnifiesi, i!es haines cnii se déchaînèrent jadis cootre 
Renan avec quelle violonce sduva^e, vous le savez, de se rappeler ce 
gouvernoment d'iilors, partogearil ces passions ou en ayant peur, 
fcrnianl la porte du Ciilli>ge de Franco un maître qui devait y ensei- 
gner avec tant d'iiclut et dont ces disgrûces et ces orages ne parve- 
s à troubler la fiOre si'Ténité, Certoe, les haines n'ont pas 
Nous assistons ù cette heure mêrne à leur explosion, mais 
lence est Égale, leurs clameurs, de jour en jour plus rares, 
t an milieu du concert d'udmiration qui, de toutes parts, 
s cette grande œuvre et ce grand i;om. 
f;e aux éclatantes réparations apportées depuis. Je songe à 
■ouverte par la République, ù l'Académie française s'hono- ' 
ueillir l'écrivain admirable, aux funérailles solennelles, à 
ilion d'aujourd'hui et à chacune de ces étapes, je salue un 
ïnl de l'esprit de vérité, de progK:s, de lumière, de liberté, 
■es diront, continue M. Chaumié, quel incomparable écri- 
enan. Mais si grand que fut son génie, quelle que soit la- 
ce génie lui a assurée parmi les gloires littéraires ou scien- 
ce temps, c'est par ailleurs qu'il a exercé sur son siècle 
i puissante et décisive, il a été une conscience, une lumière 
e, il a eu l'amour passionné de la vérité. 
l'il a cru découvrir la vérité ailleurs que dans les croyan- 
teu desquelles Vêtait complue son enfance el que-ses mai- 
aient enseignées, il n'a voulu se laisser déterminer ni par 
sious, ni par ses sentiments. C'est à la science qu'il a de- 
éléments de sa conviction. » 

icidence curieuse, c'est précisément dans un article de 
lont je suis loin d'approuver toutes les idées, que je lisais 
suivant qui n'^en n'ovoit que plus de prix à mes yeux, puis- 
comme un hommage involontaire et inconscient aux idées 
hères il tous les honjmes de progrés : 
ime supérieur, exilé dons ce que Sainte-Beuve appelait <i la 
re )), assiste, cependant, au drame de la vie nationale en 
teur qui voit de loin les possibilités futures. Est-il iiéces- 
ippeler que tel personnage de celle lacc d'élite a manifesté 
ntelligence des causes un vérituule don de prop!;élie des 
nir î Les désastres de 1870 ne se trouvent-ils point, pour 
l'un seul exemple, prédits avec une élonnante exactitude 
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doDs la France Nouoelle de Prèvost-Paradol, ce vaincu, comme 
RenaQ, du suffrage unÎTCrsel t II se comprend qu'une mélancolie sin- 
gulière s'empare de ces nobles esprits sur lesquels pèse la conviction 
de leur puissance idéale et de leur impuissance réelle. Celle mélan- 
colie est redoublée par le spectacle du triomphe iiïMileni des médio- 
cres. Certes, elle n'est pas sans quelque ilouceuc 11 s'y glisse un peu 
de la volupté vantée par Lucrèce dans les vers fameux sur les tem- 
ples élevijs par la doctrine sereine, et d'où le sage aperçoit la frémis- 
sante mêlée des passions. 

Mais l'homme supérieur de nos jours ne cnnnailra jamais dans 
leur pléultude les jouissances que leur système nerveux permetlalt 
aux anciens. L'intelligence peut beaucoup. Elle est impuissante à 
nous guérir de nos facultés natives. Que nous haïssions la démocra- 
tie ou que nous la vénérions, nous sommes ses fils et nous avons hé- 
rité d'elle un Impérleus besoin de combal. Le dix-neuviéme siècle 
obscur et révolutionnaire est dans notre sang, et nous interdit cette 
iramobililé intérieure, cette alaraide célébrée par les Epicuriens de 
la Grèce et de Rome. 11 y a du trouble dans nos sérénités, comme il . 
y a du trouble dans nos soumissions. Catholiques ou athées, monar- 
chistes ou républicains, tous les enfants de cet itge d'angoisse ont 
aux yeuï le regard inquiet, au cœur le Irisson, aux mains le trem- 
blement de ia'grande bataille de l'époque. Ceux mêmes q'ii se croient 
et qui se veulent détachés, participent à l'universelle anxiété. Ils 
sont des révolutionnaires comme les outres, mais contre la bùtise 
humaine, — et celte révolte muette s'appelle le dédain. » 

N'était le trait de la fin qui voudrait être méchant, il était difficile 
de rendre un plus juste hommage à l'admirable évolution des temps 
modernes. 

Mais puisque je suis sur ce terrain des justes réparations, je veux 
encore citer ces lignes si poignantes de G. Clemenceau, h propos de 
notre vieux camarade Charles Longuet, mort hu commencement 
du mois d'août de l'année dernière : 

<(La guerre vint. Il fut commandant d'un bataillon de la garde natio> 
nale. Je neie vis jamais à la tèlo de sa troupe. La discipline mili- 
taire n'était pas son fait, et je crois bien que la régularité ne fut 
jamais la dominante de son commandement. On l'accusa d'avoir pris 
part an mouvement du 31 octobre en portant son bataillon à l'Hôtel 
de Ville. 
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— Commenl l'aursis-je fuit ï s'écria-l-il d'une voix tonnante. Je ne 
savais pss même où émit mon bHtaillon. 

On npiif t'en croire. (^Lltiil ccrtuinement la vérité, 

niune. Longuet élu, prit place dès les premiers jours dans 
la conciliation. A tout prix, il voulait elnpècher la terri- 
n du sang trop facile à prévoir, et rechercha toutes les 
i de compromis qui lui parurent acceptables. Mais 
. politique b<}urge»ls, voulait la grande saignée populaire 
Meyer, à quinze ans de là, proposait de renouveler. 
(( modérantisme )>, de « trahison » par des camarades 
t, tandis que pleuvaient de l'autre camp les plus odieuses 
tint ferme sous l'orage etsuivit obstinément sa noble ten- 
Lt'au jour où commença dans Paris ouvert, la sanglante 

\Lé à mort, Longuet put gagner l'Angleterre. » 
possible je crois de citer un exemple plus noble et plus 
que Longuet ait été fusillé, il importait peu, il avait fait 
tout son devoir pendant la Commane, sans s'occuper de 
e qui que ce soit, amis ou adversaires, dans l'intérêt 
le son pays. Le" devoir était accompli, bien accompli, 
valt point d'importance ! 

irai, direz-vous, mais en attendant on bataille et les solu- 
uses, utiles, pratiques, indispensables mêmes pour le 
jrandeur de la France sont retardées d'autant, et c'est là 
de vraiment triste. N'y aurait-il donc pas moyen d'Imiter 
ie l'Angleterre et de se retrouver toujours d'accord sur le 
'iotique. 

1 réponse est facile et ce sont nos excellents confrères 
Lacroix et Allard qui vont nous la donner ; de la sorte 
[Ta pas m'uccuser d'apporter des idées personnelles et 

'avons donc point triomphé encore de la Congrégation : 
nmes même Iriss loin, et 11 serûlt à désirer que le président 
s'en rendit compte : à croire trop tôt la victoire acquise, 
e ne. pas continuer la lutte avec assez de ténacité. 
Btisfaction de M. Combes est telle qu'il n'ndmet mcme pas 
le, dans sa manière d'opérer, des faiblesses ou des incon- 
Ce sont encore là propos de mslinlenlionnés. 
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Pourtant, il esl vrai que le président du conseil avait meDacé de 
fermer provisoirement les «églises où prêcheraient des moines non 
autorisés Et il est encore plus vrai que des moines non autorisés 
ont prêché et qu'aucune sanction n'est intervenue. 

Pourtant, il esl vrai que le président du conseil avait décidé U 
fermeture de toutes les chapelles n^n autorisées. Et il est encore 
vrai que les chapelles non autorisées les plus importantes conti- 
nuent leur œuvre d'exploitation. 

Pourtant, il est vrai que le président du conseil avait demandé à la 
Chambre, comme étant dune nécessité Immédiate, le vote d'une 
disposition destinée à réprimer les fraudes des congréganistes ficli- 
vemenl sécularisés. Et il est encore vrai qu'il n'a point insisté le 
moins du monde pour obtenir la ratification du Sénat. 

Mais ne prenez pas ces menus incidents pour des faiblesses ou des 
inconséquences gouvernementales. Vous passeriez pour des esprits 
indépendants, et M. Comhes, au ton dont il en parle, n'a pas l'air de 
les apprécier. » 

Voici maintenant l'opinion d'Allard : 

«M. Combes affirme qu'il a supprimé les congrégations prëdican- 
tes, qu'il a refusé l'autorisation jiux congrégations enseignantes et 
qu'il a ainsi arraché notre jeunesse aux périls de l'enseignement 
coDgréganiste, loat cela esl inexact. En réalité, il n'a touché qu'à 
une minime fraction des congréganistes qui empoisonnent le pays, 
puisque la grande majorité de ces congrégations vit sous l'égide de 
la loi qui a confirmé l'autorisation dont elles bénéliciaient antérieu- 
rement. 

Je ne sache pas que les Frères de la Doctrine Chrélienue, qui ont 
conservé toutes leurs écoles ouvertes en vertu de l'autorisation dont 
Ils bénéficient, soient moins dangereux que les mornes expulsés. 
D'ailleurs, M. Combes ne sait-il pas qu'aucun collège des Jésuite* n'est 
fermé, et qiu', dans toutes les écoins où fonctionnaient les expulsés, 
se son I installés des moines en redjugote ou des laïques-congrégu- 
nisés, dont l'enseignement ne vaut pas mieux que le prûcèdenl î » 

En réalité, il n'est qu'ua moyen pour arracher l'enfant à l'ensei- 
gnement clérical et religieux : donner à l'Etat le monopole de l'en- 
seignement primaire et secondaire. Le président du conseil n'a expri- ^ 
mé ducune opinion sur celte question qui préoccupe à juste titre 
tous les sincères républicains. Faut-il voir dans ce silence une faosti- 
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hté préconçue contre uue réforme qui s'impose el, sans laquelle, tout 

ce qui a ^té fait jusqu'à ce jour ne serait qu'une vaine apparence T » 

Ces bgnes paraissaient le 11 aoùL de l'année dernière ; depuis 

•^ ""■"'"' -no us beaucoup plus avancés ï Je ne le crois pas et cela ex- 

lOurquoi un homme comme moi ne peut pas avoir un cours 

bonne ou au Collège de France. 

I suis gardé comme du feu de faire un mot de politique ou 
ion dans mes leçons, non pas pour cacher mes opinions socia- 
- ceux qui me connaissent savent que ce n'est pas dans mon 
e — mais simplement parce que j'ai pensé que ce n'était 
droit et que c'était inutile : mais comme dans la presse je ne 
dénoncer les très gros dangers que les missionnaires font 
nos colonies, — qu'ils finiront par nous faire perdre, comme 
les ont l'ait perdre à l'Kspagne ses colonies, si nous n'y met- 
promptement bon ordre — en travaillantpourRome et comme 
6s grand honneur d'être le condamné des 809 curés bretons, 
s qu'il n'en faut pour être traité de suspect. 
era de même tant que nous n'aurons pas la vraie liberté de 
t d'écrire, la séparation des églises et de l'Etat. 
endant, au bout de trente-cinq ans de République, il est évi- 
^ c'est une double tare d'étie républicain et anticlérical ; 
'importe î J'ai la conviction profonde de servir utilement 
s, en vulgarisant la science coloniale par tous les moyens 
i, et si l'on me retire la chaire, il me restera encore la presse 
ect, mort ou "ivant moi-niome — mince détail — mes idées 
nt. Je suis bien tranquille & ce sujet! Et puis il y a beu- 
nt de nombreuses et courageuses exceptions dans l'univer- 
ïlus nombreux chaque jour sont ceux qui ne se réclament 
mt que de la méthode purement scientifique et expérimentale 
e je l'ai dit dans le premier volume et comme je tiens à le 
en terminant, ce n'est pas sans une réelle émotion et^ un 
sentiment de reconnaissance que je me souviens de tout l'up- 
veillant que j'ai toujours rencontré auprès de MM. Octave 
Alfred Croiset et Louis Liard. 

, cette simple constatation doit nous donner du cœur pour 
avec confiance l'aube des temps nouveaux de justice, de 
. d'émancipation universelle à travers le monde I 

Paul VIBERT. 
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PREMIERE LEÇON 

9 Décembre 1901 

PROGRAMME INAUGURAL. — DIFFÉRENTS MODES DE COLONISA- 
TION. — DOMINATION DIRECTE, MIXTE OU DE PROTECTORAT. — ■ 
LES PEUPLES COLONISATEURS AVEC OU SANS COLONIES. LA 
GRANDE-BRETAGNE SEULE NATION COLONISATRICE AU CEN- 
TRE DE l'EUROPE : ILES NORMANDES, ILE DE CHYPRE, GI- 
BRALTAR, MALTE ET AUTREFOIS HÉLIGOLAND CÉDÉE A L' AL- 
LEMAGNE EN 1S90. 

Mesdames, Messieurs, 

Ceux d'entre vous qui ont assisté à mon cours de l'an- 
née dernière doivent se souvenir que ce cours a été consa- 
cré intégralement au Colonies Françaises. Cette étude vous 
a été présentée sous deux formes. La première partie de 
mes leçons portait sur ce que je pourrais appeler la science 
coloniale même, les grands principes primordiaux de la 
colonisation, restant sur le terrain pratique et l'applica- 
tion immédiate de cette science coloniale. La seconde 
partie du cours avait été consacrée à la démonstration 
même de ces principes, appliqués suivant les différents 
climats, les circonstances, et surtout suivant les altitudes 
de chacune de nos colonies. 

Cette année, le cours, qui sera composé de vingt leçons, 
également, ne s'occupera que des colonies jétrangêres. En 
restant toujours sur le terrain de la colonisaiion pratique, 
c'est-à-dire en n'éloignant jamais de la réalité des faits, de 
l'utilité des choses, cteux qui font de la colonisation, il est 
presque naturel de dire que ce cours, fatalement ne sera 
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plus exclusivement un cours de colonisation pratique, 
"ans une certaine limité, pour être clair et pi-écis, 
a un cours de colonisation comparée. Il le sera 
sure la plus restreinte, la plus terre à terre poa- 
le suis imposé la tâche de ne pas m'éloigner de 
n 'pratique et immédiate des grands principes 
Je ne suis pas ici pour faire de la science doctri- 
litique, pas plue qu'en parlant des colonies je 
)us en rappeller l'historique depuis les F'héni- 
iW nos jours. Non, je me propose un but plus 
^elui de cherchera vous faire comprendre com- 
intéressant, utile, nécessaire, de l'aire de la co- 
à l'heure présente, et quels sont les moyens 
■ pour faire de la bonne colonisation, 
i n'ont pas suivi mon cours de l'année dernière 
, dans celui de cette année, certaines lacunes, 
que j'ai dit au point de vue général de la colo- 
atique, ne pourra être redit, au fur et à mesure 
;ontances provoqueront des explications sur ces 
l'hygiène, d'acclimatation, de main-d'œuvre, 
les que nous avons longuement étudiées. 
e que le cours de Tannée dernière a été presque 
ent divisé en deux parties distinctes, dont la 
it consacrée à l'exposition, je ne dis pas doctri- 
ue je ne dépasse pas le domaine pratique des 
à l'exposition très simple de ces faits mêmes, 
a seconde partie appelait l'examen .rapide 
icipes appliqués à nos colonies françaises, de 
je, cette année nous nous trouvons forcés, pour 
nOme résultat, de procéder de la même ma- 

ière partie de ce cours, par la nécessité des faits 
, par l'aniplcur, par l'envergure, si je puis 
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m'exprimer ainsi, de sa colonisation, l'Angleterre en fei-a 
le sujet : nous nous en occuperons pendant les premières 
leçons à cause de son rôle imporlant à travers le monde 
colonial. 

Je serais désolé que vous puissiez en inférer que les 
autres colonisations européennes sont moins intéres- 
santes. 11 ne faudrait pas en déduire une préférence pour 
la colonisation anglaise, au détriment par exemple de celle 
de la Hollande aux Indes Transgangé tiques qu'on a tou- 
jours citée comme un modèle de colonisation appliquée 
et pratique. Il ne faudrait pas non plus oublier qu<: la 
colonisation portufçaise se réveille à l'heure présente ; 
que l'élément européen augmente aux Etats-Unis, et sur- 
tout que l'Allemagne coloniale d'hier ne peut être com- 
parée à celle d'aujourd'hui et de demain. 

Non, je ne veux pas dire que les nations européennes 
soient complètement inférieures à l'Angleterre sur le ter- 
rain colonial ; mais quand nous examinons le rôle de la 
Grande Bretagne dans la colonisation universelle, nous ne 
pouvons nier qu'elle a l'avantage de couvrir le monde, de 
se répandre partout, et qu'elle pratique un système qui, ré- 
vèle, en dehors de l'impulsion mercantile de l'anglais qui va 
coloniser surtout pour son intérêt personnel, l'opinion po- 
litique de la nation tout entière, qui se caractérise par son 
esprit pratique. Nous aurons avec l'Angleterre un vaste 
champ d'expérimentation et de démonstration. Quand nous 
aurons passé en revue toutes les colonies anglaises, exa- 
miné les sources de leur prospérité, nous serons arrivés à 
comprendre comment avec l'esprit de suite, de volonté, 
de ténacité, d'énergie constante, on peut toujoiiis tirer 
parti d'un pays, si pauvre soît-il en apparence. On peut 
faire partout, dans n'importe quelles clrconslances. delà 
colonisation rémunératrice, peut-être terre à terre, mais 
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jue et intéressante, telle que les Anglais l'ont 
imprise en sachant demander au sol ce qu'il 
r et produire. C'est ce que nous avons mis plus 
siècle à comprendre en Algérie, en nous obsti- 
Onsidérer comme une contrée à chaleur régu- 
et justement parce que l'Angleterre coloniale 
ira tous ces éléments d'observations, il est inté- 
nécessaire de commencer par établir qu'il y a 
e de modes de colonisation. Il y a trois modes 
itiop par rapport a l'Etat, et enfin différents 
îolonisalion par rapport à l'individu, c'est-à-dire 
i-même. 

ar une rapide énumération de ces différents mo- 
e mieux comprendre de vous. Nous avons, par 
ans notre France coloniale,' ce qu'on dénomme 
colonies. Nous retrouvons aussi ce fait en 
; ces possessions qui relèvent depuis longtemps 
■pôle, dont le transit commercial dépend de cette 
en grande partie, forment ce qu'on appelle la 
1 directe. 

une assimilation plus ou molnsgrandeàla métro- 
int de vue administratif ; ces colonies se régis- 
e intégralement par le mode civil de la mère patrie 
sments autochtones ont plus ou moins disparus, 
ii s'est produit en Guyane, à la Martinique, à la 
il à côté du gouverneur et de toute l'armée de 
ires qui se groupent autour de ce gouverneur, 
is notre mode législatif représenté par les dépu- 
énateurs coloniaux. On retrouve ce mode par- 
dan» les colonies anglaises sous d'autres noms 
mais semblable au fond. 
Qsuite, avec une forme très différente, avec un 
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moduê Vivendi gui varie presque suivant chaque colonie, 
ilyadis-je, ce que l'on appelle le mode de colonisation mixte, 
qui représente en même temps une certaine autonomie 
laissée à la colonie. Je ne vois pan d'exemple à vous citer 
dans notre France coloniale. 

Il y a ce quel'on pourrait appeller l'assimilation complète- 
ment directe, ce que nous retrou vons.avec l'Algérie, ce qui 
est en somme plutôt une fiction qu'une réalité, qu'un vrai 
prolongement de la métropole ; les trois départements de 
l'Algérie foQt partie de nos départements français d'.une 
façon plutôt officielle que réelle. Cette sorte d'annexion 
directe se retrouve aussi dans la Russie asiatique, prolon- 
gement naturel de la Russie Européenne. 

Enfin, le dernier mode de colonisation qui se répand 
de plus en plus, que les nations européennes ont adoptées 
depuis la deuxième partie du XIX* siècle, c'est la politi- 
que coloniale de protectorat. Jusqu'à preuve du contraire, 
et à mon point de vue personnel, ce mode parnît plus 
juste, plus équitable et à la fois plus économique, toutes 
les fois que l'on se trouve en face d'un pays possédant déjà 
an degré de civilisation relative, qui jouit d'une langue 
nationale, de traditions religieuses ancestrales, de mœurs 
personnelles, d'un certain passé historique. Bien que tous 
ces éléments puissent diff"érer de notre civilisation euro- 
péenne, nous ne pourrions pas les anéantir brusquement 
et totalement, et pour des raisons aussi simples que 
JQstes, il nous est interdit de provoquer une assimilation 
immédiate, sous peine de soulever des révoltes, des in- 
surrections, de froisser le sentiment national ; la raison 
économique est là aussi qui nous avertit qu'une colonisa- 
tion directe peut nous infliger des charges budgétaires 
énormes, alors que le protectorat ne nous réserve qu'un 
certain bénéfice. Les nations européennes semblent 
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avoir compris les ditficultés d'assimilation et de colonisa- 
et l'on a souvent cité comme exemple, comme 
ivre, le mode du protectorat, 
e, nou3 trouvons ce mode appliqué à l'une de 
, où jamais nous n'avons eu à discuter à pro- 
stions du code pénal, ou des régimes religieux 
veux citer, la Tunisie. 

jour oii elle s'est trouvée soumise au pi'otec- 
is, nous avons évité toute espèce de conflits, 
s pas. été tracassés par des questions politiques 
es, nous avons réalisé des économies consi- 
: cette forme de gouvernement qui nous évite 
:x personnel de fonctionnaires. Et pourtant, 
)de, qui laisse au peuple conquis sa liberté 
us avons su nous attacher des populations qui 
reconnaissantes de l'ordre, de la paix, de la 
nisation dont elles jouissent, grâce à notre pro- 
;c l'établissement des chemins de fer, avec les 
lions rapides entre la métropole et cette con- 
îivons apporté aux habitants, aux colons une 
plus avancée, plus pratique, plus éclairée. Il 
>vès eus avantages que le protectorat soit sou- 
tes les fois que cela est possible, le dernier 
olonisiilion pratique de l'avenir, 
formes très différentes, c'est là le mode préféré 
iterre, celui qui lui semlile avoir produit les 
5sultats. Il parait découler de ceci que dans un 
ou nioins éloigné, tous les pays qui sont rela- 
ivilisOs et qui cependant se soumettent, sont 
ne pas accepter d'autre gouvernement des 
■opéennes que le protectorat, 
mme, cherchant à me faire bien comprendre, en 
/ous ne pouvez pas établir de protectorat sans 
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an élément de civilisation ; par exemple dans toute cette 
partie africaine de la Nifçritie, au Congo, au Gabon, il est 
évident que vous ne pouvez agir que par la domination 
directe- Le protectorat suppose une organisation, une 
civilisation déjà partie uHèreniKnt avancée, des pays que 
l'Europe no trouve pas dans un état de barbarie, mais où 
elle est appelée, par une foule d'événements et de circons- 
tances, à planter son drapeau. Lorsque vous êtes en face 
de la vieille civilisation chinoise, de cette civilisation orien- 
tale rivale de la nôtre, il est certain que vous ne pourriez 
vous établir sans le protectorat qui s'impose. 

Ces nuances bien observées, nous allons, au point de 
vue de l'organisation générale dans les colonies, recon- 
naître, dans une certaine limite, aux états colonisateurs, 
lorsqu'ils se sont emparés d'un pays, le droit de le gou- 
verner comme ils l'entendent. 

Je n'bntrerai pas ici dans les détails de cette organisa- 
tion purement politique, dans l'examen des senatus-consul- 
tes qui régissent la matière. Ce serait de la politique 
administrative, et je n'ai point à m'en occuper ici ; je 
n'aurai qu'à vous renvoyer consulter les ouvrages admi- 
nistratifs coloniaux. Mais je puis vous dire que le but des 
trois modes de colonisation que je vous énumère est le 
résultat de la nécessité inéluctable où les Etats européens 
se trouvent en s'emparant des colonies, d'y apporter un 
embryon de civilisation quelle qu'elle soit, à condition 
qu'elle soit comme un reflet et un décalque de leur propre 
civilisation. Alors qu'ils ne le feraient pas, ce ne seraient 
plus des Etats colonisateurs. 



Maintenant, examinons la colonisation par rapport à 
l'individu, au colon lui-même. 
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rouvons en face de deux grandes divisions 
sioDS diflférentes sans être contradictoires, 
irconstances et des pays dans lesquels on 

t la colonisation intertropicale et la coloni- 
3 pays tempérés ou froids. Où la vieille 
le coloniser d'une façon générale ? Il nous 
e que le^^ neuf dixièmes de la colonisation 
s'exercent qu'en pays intertropicaux, excep- 
l'Asie ou l'Amérique du Nord, où l'Europe 
er qu'une colonisation temporaire. La plu- 
, qu'il s'agisse de l'Amérique centrale, de 
taie ou de cet immense continent noir que 
ge depuis le fameux traité de Berlin qui 
15, les colonies européennes sont intertro- 

îuvons que des exceptions grandioses et 
c l'Angleterre. L'Europe n'a parmi les 
res froides que le Labrador, Terre-Neuve, 
lande, le Groeland et nous Saint-Pierre et 
irchipei des Kerguelen. 
générale, en principe, la colonisation inter- 
ojde est-elle interdite au colon européen? 
du monde. La colonisation intertropicale 
ux Européens qui se livrent à des excès, 
ïonstîtué pour s'habituer à toutes les tem- 
n dans sa personne au moins dans sa des- 
is en voyons un frappant exemple dans ce 
s qui, descendant des Hollandais, a su s'ha- 
Afrique australe, au climat si différent de 
latal. L'homme est donc fait pour suppor- 
tures les plus extrêmes. On peut dono dire 
! de l'histoire de la colonisation, qu'il n'y a 
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pas, pour ie colon européen, d'empêchement de tempéra- 
ture quand il veut s'expatrier. II peut plus ou moins souf- 
frir des fièvres, sa santé peut se ressentir de.i climats plus 
ou moins sains, mais aucun de ces pays intertropicaux ne 
lui offre de difficulté insurmontable. Ce n'est là qu'une 
question d'organisation pour la nation colonisatrice et de 
précaution pour le colon lui-même. (1) 

Ceci dit, reste l'autre division qui n'a en général aucun 
rapport avec cette première partie de la question. Cela 
parait presque paradoxal, cependant, il en est ainsi. Pres- 
que toujours on est obligé d'examiner cbaque colonie 
pour arriver à savoir ce que l'on doit faire ou ne pas faire. 
Donc la deuxième partie de la question concernant l'indi- 
vidu est de savoir, avant de choisir une colonie, si cette 
possession est une colonie de peuplement ou une colo- 
nie commerciale. 

J'insiste sur ces distinctions, qui sont comme l'A B C 
de la colonisation, parce qu'il est extrêmement important, 
pour vous tous, jeunes gens qui auriez l'intention de faire 
de la colonisation, de savoir entrer dans l'esprit pratique 
des choses, d'avoir des idées très précises sur ces ques- 
tions difïérentes. 

Cette seconde division n'a aucun rapport avec la pre- 
mière. Il y a des colonies qu'il faut absolument peupler, 
d'autres où il manquu des commerçants. En général une 
grosse erreur circule dans le public qui croit qu'il y a con- 
comitance entre le climat et la colonie de peuplement. 
Qui dit colonie de peuplement semble penser ausssitôt : 



(I) Depuis cos dernièrvs années les nieneillcuscs dt'couvcrtcs de la médecine 
au point de vue îles maladies intertrapicales, et de li-ur, prophylaxie, rt-ndent 
toutes les colonies de plus en plus facilement habitables, avec 
do risques, plus faibles chaque jour. 
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, et colonie commerciale : climat équatoria 
}t absolument faux puisque je vien?" de 
ait coloniser sur n'importe quel point du g 
nent distinclion entre la colonie de peuple 
lerce à cause de l'état de civilisation du pi 
9 que vous allez habiter. Je vais vous démo 
elle division par quelques exemples, nor 
dans de longs détails, puisque nous ai 
le les reprendre au fur et à mesure que 
dans l'examen de chaque colonie européf 
iplement vous faire toucher du doigt la i 
lie que je vous avance, avec celte 'nou 
[oniale. 

!z coloniser d'une façon très possible u ne gi 
plateaux du centre de l'Afrique, le pli 
Madagascar. Les Anglais ont, de leur 
colonisent tous les jours les immenses con 
nt australien que l'on avait cru en pi 
1 s'est trouvé en Afrique en face de ter 
it libres, de territoires dont les Euro] 
s'emparer, d'une population de 80 millioi 
on qui forme un chiffre respectable mai 
lUffisant pour couvrir fo;it le territoire, ré 
s précieuse comme main-d'œuvre quand 1 
! par des colons européens. 
3US allons sur le plateau de l'Emyrne, à ]V 
LIS nous trouvons en face d'une popul 
sur de vastes territoires que nous pou 
'aleur. Il faut donc amener là l'élément i 
sperser, le propager dans le pajs. Ce 
ion de température à part, des colonie 
, c'est-à-dire que le colon ira là pour s'y 
de la culture, défricher la terre et metti 
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valeur la colonie. Les colonies ie commerce, à de rares 
exce[>tions près, sont les possessions européennes en Asie, 
la Russie asiatique exceptée, puisqu'elle comprend les 
plus mauvais territoires au Nord, et les moins peuplés, 
territoires allant au-delfi de TAmour, qu'elle pourra peu- 
pler dans une certaine limite, j'appuie sur ce mot. Il ne 
faut pas oublier que le continent asiatique, au point de 
vue de la mise en valeur, n'est guère plus grand que le 
continent européen. Lorsque vous avez retiré toutes les 
parties inhabitables au-delà d'un certain degré isotherme, 
les hauts plateaux du Pamir, où seuls les bergers peuvent 
aller faire ronger l'herbe rare à leurs troupeaux, pendant 
quelques mois d'été ; lorsqu'en fin vous avez retiré les 
déserts de la Perse, comparables, disait Strabon, à une 
peau de léopard, vous vous trouverez en face d'un terri- 
tnÎT-o nr-cni-a h la mise en valeur qui sera loin d'être l'ini- 
que nous présentent les cartes géogra- 

rtic nord de la Sibérie qui sera plus ou 
'Opéenne, qui l'est déjà dans une certaine 
Détroles et ses mines, et nous verrons 
antes Indes Anglaises, jusqu'à nos pos- 
Q, d'Annam, du Cambodge, du Tonkin, 
;, que là existent des colonies uniquement 
;pendaiit je connais quelques exceptions, 
rai ; des colons qui sont ailés planter du 
trées et qui y ont réussi. Ce ne peutêtre 
euplement puisque nous y trouvons une 
i«nt dense, tellement civilisée, économe, 
nos paysans français auraient de la peine 
ns indigènes qui, pour eux, ont l'avantage 
le riialiitudc. 
k'ouve l)icn au milieu de ses rizières qui 
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'sjîent malsjiities ; il sait, avec un salaire de huit 
1 par jour, vivre H faire vivre une famille, puis 
i (ond la culture des produits du pays. Toutes les 
Insistance de celte popiilatton interdisent aux 
i d'allery faire de la colonisation de peuplement. 
1; donc qim des colonies commerciales. Est-ce à 
is colonies purement commerciales ne sont pas 
essantcs que les colonies de peuplement? Pour 
te personnel, je ne le crois pas. En dtihors du 
uplement, il est intéressant de se raôler à un 
lui faire connaître et partager nos mœurs, de 
Ire à parler notre langue chez lui, d'apporter un 
itional au milieu de son élément propre. Il reste 
Lielque chose de nous, nous en avons un exemple 
adiensqui,.auboutdecent vingt ans, sont restés 
LUS leur nature et leurs usages. Il y a dans ces 
)mme une extension de la mère patrie qui veut 
les mœurs, sa langue, sa race nationale toute 
i veut grandir, ne point périr, ne point s'amoin- 
;rands résultats, il est certain que vous ne les 
amais entiers dans une colonie purement com- 
)mme l'Indo-Clune, par exemple, mais celle-ci 
Métropole des services de deux sortes, sur les- 
1 inutile d'insister longuement. Je veux parler 
e vue de l'Importation et de l'Exportation. Si 
lis de l'importation, vous savez que nos colonies 
-Orient pourraient nous fournir entièrement de 
is pourrions nous en approvisionner sans aller en 
L l'étranger, ce que nous ne faisons pas encore 
sèment ; vous savez que là aussi nous avons une 
'exportation dans laquelle nous nous sommes 
isser : je nomme les sous-produits de lahouille. 
;, au point de vue du développement de l'indus- 
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trie nationale une nécessité absolue, un intérêt presque 
égal à posséder des colonies de commerce, aussi bien que 
de peuplement. Ce sont des voies sans cesse ouvertes pour 
nous servir de plus en plus intégralement de débouchés au 
commerce national, à mesure que nous avons à lutter contre 
la concurrence étrangère sur les autres marchés du monde. 
Et ceci n'a aucun rapport avec les questions de latitude et 
de température ; ce sont des divisions distinctes, diffé- 
rentes qu'il ne faut jamais confondre. 

Maintenant si nous étudions les peuples européens au 
point de vue de la colonisation, noua verrons qu'une division 
nouvelle se présente à nous. Il y a les peuples colonisa- 
teurs et ceux qui ne le sont pas. Quels sont les peuples 
non colonisateurs? J'avoue que je serais très embarrassé 
pour vous en citer d'autres que les infiniment petits, 
comme la Grèce ou la Suisse, et je me demande si l'on 
peut trouver en Europe une nation qui n'ait pas, sous la 
force des événements modernes, étendu sa domination 
hors de ses frontières. 

Nous pouvons donc établir en principe que, en dehors 
des peuples européens à peu près disparus de la circula- 
tion historique, si j'ose m'exprimer ainsi, toutes les nations 
de notre vieille Europe sont, à dès degrés plus ou moins 
grands, des colonisatrices et qu'elles sont appelées à le 
devenir de plus en plus ; il n'y a pas de distinctions à 
établir, sinon une qui va vous sembler paradoxale. Nous 
aurons à constater que les peuples les plus colonisateurs 
ne sont pas toujours ceux qui ont le plus de colonies. 

Pourquoi et comment s'est produit cet événement très 
bizarre, très singulier. Nous devons en chercher les causes 
chez les peuples eux-mêmes et, dans cette étude, nous 
observerons que ce sont les peuples à très grande natalité 
qui, en même tem])s, sous une forme plus ou moins précise, 



.y Google 



— sa- 
it être des peiiples'pauvres et arrivent à devenir 
coIoni<-ateiirs. Etablie de la sorte, la question 
jas encore véritaMement juste. En effet, l'Italie, 
jtre Io3 colonies de la Mer Rouge, pas de coio- 
prement parler, envoie pourtant parfois près de 
idividus par an, en Tunisie et en Algérie, au 
la République Argentine, aux Etats-Unis et 
ela résulte de sa misère et de sa grande natalité, 
côté de cela, si nous passons aux Etats- 
is constatons le même degré de puissance co- 
; la part d'un peuplé qui n'avait pas eu de 
}n propre jusqu'à hier ; je veux parler de l'Alle- 
Ixaminez la situation sans parti-pris, et vous 
urquoi et comment le peuple allemand est 
1 peuple colonisateur, comment il a peuplé les 
^ et a réussi à s'y maintenir. Si le mouvement 
pris naissance, alors qu'une très grande natalité 
e populaire l'y forçaient, nous pouvons dire qu'au- 
l'AlIemagne a cessé d'être une nation pauvre, 
;e sur tous les terrains commerciaux avec avan- 
je sa prospérité fleurit tous les jours. Aujour- 
ment, ce n'est plus un peuple colonisateur sans 
)ans l'Afrique, l'Allemagne possêdedeux grandes 
ai sont appelées à devenir des colonies orga- 
vilisées, sans compter ses petits archipels océa- 

lisation est lo résultat des événements politi- 
omiqiies et sociaux de l'intérieur aussi bien que 
;ur. Voilà ce qu'il ne faut pas perdre de vue. 
neut qui va en augmenlaiit tous les jours, va- 
ler? Toute la question est là, mais quand nous 
s, nous nous trouvon:- en face des phénomènes 
rieu.v. 
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Regardons un autre peuple qui, bien que très petit, a 3U 
faire non pas de la colonisation agricole, mais marclianrle. 
J'ai nommé le psuplo-suisse, qui a su apporter en cette 
colonisation toutes ses qualités nationales. Un autre 
encore qui a lait de la colonisation avec enthousiasme, 
c'est le peuple belge. Avec son Congo, il pratique une 
politique colonlale'nouvelie, très intéressante. A côté des 
deiLX peuples, vieux colonisateurs, la France et l'Angle- 
terre, nous sommes obligés de nous souvenir que iong- 
temp.s, pendant tout le moyen fige, le Portugal a occupe 
Ja première place. Il s'était endormi, il ne faisait plus de 
colonisation, il isemblait qu'il était destiné à disparaître 
de la carte du Monde, mais nous constatons aujourd'hui 
qu'il se réveille. On pensait que par le traité de 1804 
l'Angleterre en avait fait un peuple soumis à la puissance 
protectrice de sa domination commerciale. Eh ! bien non, 
puisque aujourd'hui cette modeste puissance coloniale se 
réveille et nous aurons à examiner le rôle très intéressant, 
très nouveau, du Portugal au Mozambique et dans ses 
autres possessions. Il en a été de même de l'Espagne avant 
sa décadence finale provoquée par la domination mona- 
cale qui lui a fait perdre ses colonies. 

Tout à l'heure je -vous disais que les deux vieux peuples 
colonisateurs européens étaient la France et l'Angleterre. 
Nous avons longuement approfondi, l'année dernière, le 
rôle de la colonisation française, nous n'y reviendrons 
pas, et si vous le voulez bien, nous commencerons aujour- 
d'hui l'étude de la colonisation anglaise. 

COLONISATION ANGLAISE 

Je VOUS disais, au commencement de ce cours, que 
l'Angleterre avait tous les modes de colonisation. En effet, 
dans l'étude de ses colonies nous constaterons que les unes 
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sont de peuplement, les autres absolument marchandes 

et commerciales. 

is les Indes, nous avons un exemple frappant de cette 
ne catégorie. Nous nous trouvons en face du peuple 
( marchand, le pIu'* mercantile et à la iois le plus 
^enf ; cependant lii, nulle trace de colonisation agri- 
L'Angleterreaseiiti l'inutilité de peupler ce territoire 
«fermait déjà près de 200 milliohs d'habitants. Et 
■ègle clic l'a observée dans toute sa coloni^-'ation. 
is allons aujourd'hui, pour commencer cette étude, 
n mot de la Grande lîrfetagne au sujet de sa coloûi- 
trés particulière, si l'on peut appeler cela une colo- 
)n, au centre de l'Europe. Vous me direz peut-être 
Rspagne et le Portugal sont à peu près logés à la 
enseigne. C'est une très grosse erreur. L'Espagne 
ortugal ont des îles adjacentes qui sont en réalité des 
ices directes de la mère patrie, mais l'on serait mal 
de considérer les Açores et les iles du Cap Vert 
e des colonies. Il en est de même de Héligoland cédée 
)0 à l'Allemagne , on ne sait trop pourquoi, et qu'on 
it pas comprendre dans les colonies européennes, 
us l'Islande par rapport au Danemark, 
ngleterre, au contraire, possède bien des colonies 
jennes dans le sens exact du mot. Ce sont des colo- 
;ommerçantes et des points d appui militaire tout à 
s, non pas parce que l'on y fasse énormément 
nsit, mais parce que ce sont comme des sentinelles 
■es, des barrières qui protègent son commerce. Ce 
es points de stratégie non exclusivement militaire 
incore et surtout de stratégie commerciale. 
ngleterre a un inlérét capital à conserver sa supré- 
à travers le monde, el-le doit donc pour cela, non 
lent se créer des dépôts de charbon, maîsdes points 
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avancés destinés à protéger son immense flotte com- 
merciale. Cette politique coloniale a été observée par 
elle depuis les temps les plus reculés, depuis le traité 
d'Utrecht en 1713 et depuis elle s'est réservi'-e avec un soin 
jaloux ses points de stratégie, commerciale ot militaire à la 
la fois. C'est ce qui lui a permis de coloniser sur une vaste 
"éclielle, de répandre sa langue, ses mœurs, son industrie 
nationale à travers le globe ; c'est ce qui lui a permis aussi, 
grâce à cette politique coloniale, de se croire invincil)le, et 
d'exercer un prestige merveilleux dans le monde maritime 
et commercial. 

Quelles sont ces diverses colonies militaires européennes 
où se trouvent ses dépôts de charbon ? 

Nous allons rapidement les énumérer et vous verrez 
quels avantages ils présentent. 

Nous voyons d'abord les îles normandes. Jersey — ancien- 
ne Césarie — se trouve situé ;\ 120 Icilomélres de l'Angle- 
terre et à 48 kilomètres seulement de Granville. Vous 
voyez que cette colonie anglaise résidu dans les eaux 
françaises. A Jersey, de même que dans les autres îles de 
Guernesey, d'Aurigny et de Serk on jrîiiit d'un climat tout 
particulièrement doux. L'exportation est assez intéressante ; 
elle consiste principalement en morues, car il ne faut pas 
oublier qu'on pèche de la morue sur tous les points du globe, 
mêmes dans les eaux africaines ; puis des sardines, des 
raisins, des fruits, des pommes de terre, enlin de la terre 
de faïence. On remarque dans ces ilcs, comme dans tou- 
tes les autr<.s colonies européennes que l'Angleterre, tout 
en recherchant des points stratégiques, n'a rien négligé 
pour tirer parti du moindre territoire. Partout se recon- 
naît cette puissance d'organisation, d'adaptation merveil- 
leuse. Au cours de l'examen de toutes les colonies anglai- 
ses, je crois que vous serez frappés de cette esprit pratique 
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de l'Angleterre qui tire d'une chose, d'une contrée, tout ce 
qu'aile peut peut donner et produire. 

Nous l'observons particulièrement à Gibraltar, mesu- 
rant (Jeux mille carrés, avec une population de 26.000 habi- 
tants et une énorme garnison de 6.000 hommes. Gibraltar 
semble, au sud de l'Espagne, une zone neutre presque 
impraticable. Et pourtant là, on a enfermé, dans une espèce 
d'ilot une forteresse antique et moderne tout ensemble, per- 
chée sur un rocher comme un nid d'hirondelles chinois, dont 
chaque ouverture présente une gueule de canon. C'est un 
point de stratégie de premier ordre, commercial et mili- 
taire. La forme de gouvernement y est purement militaire, 
le gouverneur reste Ubre d'y faire ce qu'il veut, et remar- 
quons en passant que c'est à peu près le seul exemple de 
colonisation purement militaire dans les colonies anglai- 
ses. 

Les droits de ports et de douanes sur les vins et spiri- 
tueux suffisent à payer les frais de cette énorme machine, 
de cette imposante citadelle. On compte 63.271 i, de 
recettes alors qu'on ne dépense environ que 60.348 %. 
Nous en déduisons que les 6.000 hommes de troupe 
consomment énormément de spiritueux, puisqu'ils arri- 
vent à réaliser un bénéfice de 3.000 livres par an. 

A Malte, nous nous trouvons en face de 176.000 habi- 
tants, et de 10.000 hommes de troupe. Là, nous consta- 
terons la forme de gouvernement mixte, comprenant un 
conseil exécutif et un conseil législatif. Cedernier est com- 
posé de six fonctionnaires et de quatorze membres élus 
par le suffrage restreint. Je connais des grands peuples 
qui, très ambitieux et très économes, voudraient bien n'avoir 
que ces vingt membres pour les diriger. Comme chiffres, 
nous enregistrons 313.680 % de revenus à opposer à 
308.902 t de dépenses. 
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Nous avons donc à Malte à chiffrer un boni de 5000 
livres par an, que l'Angleterre recueille grâce à son -com- 
merce de vins, d'oranges, de figues, et d'olives. Sur ce 
rocher pour ainsi dire inculte, on a fait ce qui se pratique 
sur lestords du Rhindepuisdes siècles. Ou ataillédes par- 
ties, construit des muraillcs.duhaut en bas des collines dans 
les parties creusées on a mis du roc concassé, dans lequel 
étaient semés ou plantés des orangers, des figuiers, de la 
vigne, des oliviers. 

C'est ainsi que peut se faire un commerce actif de 
vins, de spiritueux qui, pourlesAnglais, rapporte un beau 
chiffre annuel. Ces détails n'ont l'air de rien, ils sont pour- 
tant très intéressants, puisqu'ils prouvent que l'on peut faire 
de la colonisation pratique et rémunératrice n'importe où, 
quel que soit le terrain, même sur les roches, là où sem- 
blait impossible et irréalisable l'idée de cultiver des arbres 
fruitiers. 

Malte est habitée par un peuple très commerçant qui 
fait, à travers la Méditerrannée, un transit important. 

Chypre ne compte que quelques milliers d'habitants. 
Ici, nous avons à examiner une organisation coloniale 
très singulière, où le génie anglais nous apparaît toujours 
avec sa souplesse incomparable. 

Comme Chypre appartient encore théoriquement à 
l'Empire Ottoman, de même que l'Egypte, les Anglais, 
qui sont li depuis vingt ans seulement, ont su tourner la 
difficulté diplomatique; ils y ont installé une commission 
anglaise, avec un conseil législatif composé de dix-huit 
membres, dont six fonctionnaires et douze élus par la 
population elle-même. 

Tout à l'heure à Malte nous avions vingt membres, mais 
comme à Chypre nous nous trouvons en face d'un pays 
qui n'est pas entièrement soumis à la domination anglaise. 



d .y Google 



^ A^m 



18 à inscrire douze membres élus par la popula- 
tement, pour sauver la face, comme disent les 
De plus, chaque année, nous constaterons que 
ent anglais et la Chambre des communes de Lon- 
nt une subvention de 46.000 £ en faveur de 

'enus, obtenus par les impôts en majeure partie, 
188.658 a et les dépenses ne montent qu'à 
ivres, ce qui démontre que l'on n'a pas besoin de 
n. 

vingt ans, sous l'Administration anglaise, le re- 
il a été de 593.841 ■ fe, en tenant compte des 

et de la subvention votée par le Parlement 
Bi l'île n'avait pas eu à payer un tribut à la Tur- 
uiplus réel du revenu se serait élevé à 1.125.107 

jt an 3 d'occupation, dans une île si petite, ce sont 
iffres merveilleux ; je crois qu'il y a là un exem- 
mt, de ce que l'on peut faire avec de la volonté, 
;onstance. Et ce n'est pas le seul avantage qu'en 
.ngteterre, puisque son but a été surtout de se 
dépôt de charbon pour sa marine marchande. 
ies île?, qu'il s'agisse de Malte, de Chypre ou 
la politique anglaise consiste surtout à équilibrer 
et et air.si elle arrive à faire de la colonisation 
nte, praiique et économique. 
;e du tribut payé à la Porte, le déficit annuel' 
loyennc de 30.000 £, soit 500.0C0 livres que 
e a coûté en vingt ans, à la Métropole, mais le 
e fait avec celle-ci s'élève déjà à 120.000 J| en- 
ne la Métropole retrouve encore son compte, car 
rentre dans les charges générales, comme cela 
hez elle-même. 
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Ces chiffres m'ont été rournis par M. Clicvillianl 
dans son remarquable ouvrage sur les colonios anglaises. 
Quand on parle de l'occupation anglaise vieille de vingt 
ans, et de la domination nominale de la Turquie qui 
remonte à 1570, à plus de trois siècles, je me rap- 
pelle qu'on se trouve en face do cette vieille race nor- 
mande, avant tout rusée et commerçante, qui ne s'embar- 
rasse d'aucune dilTiculté, qui fait ses affaires au jour le 
jour, sachant tirer parti de tuut. Je rapproche cette situa- 
tion de Chypre d'une vieille coutumejudiciaire, qui existe 
toujours en Normandie. Lorsque l'on occupe une prairie, 
l'année écoulée, la juridiction change, du possessoirfe elle 
passe au pelitoire, et l'occupant bénélicie du champ 
pendant que le jugement va de tribunaux en tribunaux, 
discutant sur la réintégrante et la complainte jusqu'à la 
cour de cassation. 

sion de Chypre, les Anglais se mon- 
normands avec la Turquie. Que leur 
tire ou le petitoire ! Quels tribunaux 
entre ces deux termes, ou quels juges 
ux ! Le tribunal de l'opinion publique 
bien endormi, et bien banal et on ne 
opinion européenne, restant forcément 
3onséquent une quantité négligeable. 
ne pas perdre de vue toutes ces gran- 
t comme la base même de toute espèce 
l'avenir. 

laineJeçon, nous examinerons ce que 
aux Indes. 
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DEUXIEME LEÇON 

16 décembre 1900 

DE LA GRANDE- BRETAGNE EN ASIE : EMPIRE 
ANGLO-INDIEN. 

lames. Messieurs, 

Ions parler aujourd'hui de la colonie ta plus 
î, la plus considérable, comme chiffre de popu- 
on comme surface territoriale, que l'Angleterre 
ns le monde. Sous ces deux points de vue du terri- 
la population c'est une des plus importantes colo- 
■nt jamais existé ; je veux nommer l'empire Anglo- 
!es Indes Angolaises, régies sur la base de l'union 
e, depuis le 1" janvier 1857. Cette « union 
e » et ce nom d'empire appliqué aux Indes 
50nt des formes nouvelles, sinon inattendues, de 
le coloniale. Il était très difficile aux anglais 
' autre chose, une autre combinaison que celle-ci 
ms une certaine mesure, alors que le mot n'était 

et le principe pas encore appliqué, l'équivalent, 
3e qui s'est fait dans ces temps modernes sous le 
l'otectorat, de droit et efïectif. Nous allons voir 
l'Angleterre ne pouvait pas faire autre chose 
e l'on appelait 1' o Union personnelle » mot qui 
resque à toute espèce d'analyse à l'heure où nous 

d'autres formules mieux définies. 
nense empire des Indes comprend d'abord neuf 
uovinces que je vais vous énumérer très rapi- 
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dément, n'étant pas ici pour ne faire que de la géographie 
pure. 

Nous voyons donc ces neuf grandes provinces : Assam, 
Bengale, Berars, Bombay, Birmanie, provinces centrabs, 
Madras, provinces du nord-oticst, Ondli, Pemjab et environ 
950 districts, et plus de COU états indépendants existant dans 
les Indes anglaises. J'avais sous les yeux, il y a quelques 
jours des statistiques de 1890, marquant le nombre de 
650. Rien que ce chilire vous indique l'importance de la 
colonie, son immensité à tous les points de vue, mais sur- 
tout aussi l'intelligence particulière, la ténacité, l'espiit de 
suite qu'il a fallu à l'Angleterre pour maintenir sous la 
domination, assez douce en somme, de sou gouvernement, 
un pareil assemblage d'états plus ou moins indopendants. 

Parmi ces états, il n'y en a guère que vingt qui aient 
une population supérieure à un million irhabitarits ; nous 
trouvons pourtant l'Hyderabad avec 1 1 millions, le Mysore 
avec 5 millions, et, encore une douzaine d'autres états 
ayant une population supérieure à 1 million, comme chllfre 
moyen. 

Ces noms de Mysore et d'Hyderabad sont devenus 
familiers à nos oreilles, parce que leurs princes, leurs 
rajahs sont venus souvent se promener en Europe ; ils y 
sont renommés pour leur luxe labulenx, l'éclat de leur 
cour, le faste de leur habillement, les pierreries, les dia- 
mants semés à profusion sur leurs vêtements, ce qui en a 
fait autefois, aux yeux des européens, des personnages 
de contes merveilleux. Qu'importent ces cours et leur 
éclat, l'Angleterre a su, grâce à une politique très sage, 
maintenir dans sa main, tous ces souverains. 

Cet état de choses ne s'est pas toujours produit sans 
luttes. Je ne vous ferai pas l'historique dus Indes anglaises, 
mais dans leur passé je vous rappellerai les luttes de la Hol- 
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lande et de l'Angleterre, la Hollande marchant de l'avant 
remplacer peu à peu le Portugal qui avait dis- 
le la grande activité coloniale, et s'en prenant 
qui dut se défendre de la façon la plus dure 
hcile. A peine débarrassés des Hollandais, 
it k s'en prendre aux Français qui, grâce au 
1 homme, Dupleix, auraient pu à jamais pos- 
se empire des Indes. Mais depuis les traités 
le Versailles, l'Angleterre jouit d'une domi- 
te dans les Indes, troublée un seul instant 
des Cipajes. L'ordre revint vite et à l'heure 
peut dire qu'il règne une paix profonde 
les petits rois, ses rajahs jouissent d une 
raineté, d'une certaine autonomie, ils ne 
s davantage. 

res anglais et les états tributaires ont une 
5.l47.3ïOi kilomètres carrés, soit à, peu près 
lue de l'Angleterre, de la métropole, et une 
291 .445.000 habitants dont 67 millions pour' 
:ènes et le reste pour les possessions immé- 
it là. des chiffres récents, datant de deux ans 
;st certain qu'on peut difficilement savoir exac- 
uelle part les 625 états indépendants, environ, 
cette population, les statistiques ne pouvant 
c d'une façon précise et quelques extinctions 
tes dans ces 625 états, bien que l'Angleterre 
s à la disparition de ces royaumes, ayant 
u contraire à les laisser subsister. 
; donc par ces chiffres, que les anglais se 
res d'un vaste empire, d'une partie du conti- 
, de la partie la plus fertile. Souvent je vous 
sie renferme des contrées qui ne sont pas 
e vaste continent, si l'on parle de la partie 
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susceptible d'exploitation, se réduit à la moitié environ de 
son étendue. L'Angleterre, à elle seule, possède 5 raillions 
de kilomètres carrés dans la partie la plus intéressante, 
la plus fertile, la plus utilisable de l'Asie ; et non seule- 
ment elle a cet avantage de l'immensité, mais elle jouit 
encore de tous les climats, depuis celui du pôle au sommet 
squ'à celui do l'Europe chaude ou tem- 
ontagnes moyennes, celui des tropiques 
le long du Gange, aux bords de l'Indus, 
bords de la mer. 

ite le sommet del'Himalayac'est une façon 
car c'est là la seule chaîne de moritagnus 
le, dans l'état actuel de lascience, il e:>l iin- 
sr(l). On ne peut pas peupler ces sommet."*, 
s'aventure dans les rcvcs audacieux de la 
I. Il est donc certain quojamais le sommet 
îcses 9.000 mètres d'altitude ne se trou- 
>loité ; mais, dans les altitudes moyennes 
chaîne de montagnes, qui forme comme 
l'immense presqu'île, nous nous trouvons 
it comparable à celui de l'Europe, abso- 
ropre à l'acclimatation. 
is dirai que ce n'est pas là une colonie de 
iuplement proprement dite, mais d'ex- 
îrciale. Avant de vous faire la descrip- 
ommerciale du pays, il est une chose 
intéressant de vous spécifier, bien que 
û h des redites ; mais, en examinant 
ingères je me trouve obligé de faire 
1 avec nos colonies françaises, situées 
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dans une même zone, et obligé aussi de vous dire que nous 
/lov-nno aller cherchep cHez nous, dans nospossessions ce 
ut, trop souvent nous demandons à l'étranger, 
une considération d'un ordre général qui est 
plus immédiate et plus considérabje que l'énu- 
des productions du pays. C'est pourquoi aux 
laisse toute la partie historique, artistique, tout 
erveilleux et poétique évoqué par les ruines du 
ute l'histoire, non seulement politique mais 
igieuse, de oepays qui a été Tim des plus beaux 
; riiumanité, un des berceaux du monde avec 
après l'Kgypte, et qui par conséquent présente 
! captivante, pour n'aborder que le côté écono- 
it je vais vous retracer les grandes lignes. A 
i'sente, lorsque l'on s'occupe des Indes anglaises, 
me en face d'une population très dense de 3W 
;nviron d'individus, chiiFre énorme, malgré les 
ai surgissent brusquement et déciment le pays. 
iléau pour les Indes et il n'y a aucune laute, 
isponsabilité, à imputer aux Anglais, pas plus 
ne il n'y a de la faute des Chinois dans son ca- 
démique. Je ne m'appesantirai pas sur ce point, 
, la quantité de la population étant seules en 
s cette question. 

examinons la configuration du continent asiati- 
Dutraste nous frappe immédiatement. A côté de 
territoires du nord à peu près inutilisables, excep- 
lour la colonie russe, en partie, à côté de cette Perse 
ctive, à côté de ces lacs et de ces déserts, à côté 
:ie isotherme du centre, nous voyons brusque- 
;ir cette presqu'île peuplée d'une manière exces- 
ommerce actif, à la civilisation industrieuse et 
nous nous trouvons en présence de cette popu- 



d .y Google 



— 45 — 

lation de l' extrême-orient qui, de même qu'au Japon et en 
Chine, se caractérise par son extrême sol^riét(^. Tous les 
asiatiques, à part les habitants tle certaines parties du 
nord, sont sobres. Les indiens se nourrissent d'une poi- 
gnée de riz ; ils le font d'abord parce qu'ils sont sobres na- 
turellement, et, il faut bien Tajouter, parce que aussi ils 
ne peuvent pas faire autrement. 

Les pauvres hindous' n'ont pas toujours cette poi- 
gnée de riz, et alors la famine sévit, terriide et mor- 
telle ; les villages présentent l'image de la dévastation, 
d'une population à l'agonie ; les cadavres décharnés cou- 
vrent les places publiques; plus de 500.000 habitants 
meurent de faim parfois, et malheureusement les anglais 
De peuvent rien pour arrêter ces désastres, pour conjurer 
ce danger qui provient de la population extrêmement 
dense et par conséquent en proie à la misère. Vous me 
direz qu'à côté de cette misère du peuple se rencontre le 
îes 625 rajahs. C'est là l'image d'une 
nt, qui n'a presque rien de réel ; si nous 
33 se promener en Europe avec des 
le pierres précieuses, nous n'avons de- 
le les représentants d'une grandeur 
idants d'une noblesse en quelque sorte 
t par se perdre dans la nuit des temps et 
mps présents, si j'ose m'exprimer ainsi, 
que les dehors de la domination ances- 
r est si limité que l'Angleterre ne s'en 
: qu'eux-mêmes ne se sentent aucun 
protection à exercer sur ce peuple qui 
loins à leurs côtés, qui gagne incomplè- 
expose à ces famines terribles. Cepen- 
idèlement toutes ces ombres au tableau, 
es exagérer. 
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D'une façon générale, on vit aux Indes dans un état de 
prospérité relative qui n'est, ni la richesse fabuleuse vantée 
par des historiens à l'imagination vive, ni la misère noire 
citée par d'autres, comme antithèse sans doute. Quelques- 
uns ont représenté un pays merveilleux où loules les ri- 
vières roulaient des diamants et de l'or, d'autres, s'occu- 
pantde questions plus matérielles ou pour mettre en jeu 
des passions politiques, ont raconté que les fonctionnaires 
anglais, civils ou militaires, trouvaient aux Indes ud 
rapide moyen d'y faire fortune. « S'il n'y avait pas de 
roupies et de l'or à récolter aux Indes, a-t-on dit depuis 
longtemps, les Anglais n'y resteraient pas. 

Certes, c'est là une vérité, mais ces roupies ne se ramas- 
sent pas sur les grands chemins, il faut les gagner, tra- 
vailler heaucoup, et ensuite si ce que j'appellerai l'ètat- 
major civil ou religieux anglais ramasse ample provision 
de roupies, pour mon compte personnel je trouve que c'est 
chose légitime, car d'autre part, pour un gouvernement, il 
est économique de payer fort cher les hauts fonctionnaires, 
s'ils consentent à ne s'occuper que de leur tâche et s'ils 
sont compétents. Il faut croire que les fonctionnaires de 
l'Angleterre savent très bien remplir leur devoir, avec un 
esprit persévérant et tenace, car la Métropole n'a qu'à se 
louer de la manière dont se l'égit la colonie, et eux-mêmes 
ne regrettent pas leur séjour aux Indes où on les voit bien 
souvent rester, leur mission remplie, ne désii'ant pas 
revenir (!:ins cette vieille Eun)])e qu'ils av;iieiit quittée 
dans leur jeunesse. 

Lorsque les Anglais ont été, après les crises successives 
notées plus hautes, les maîtres de cette péiiin-=ule, ils se 
sont trouvés en face du problème colonialle plus curieux, 
le plus difïicile à résoudre, qu'il ait été donné à une nation 
européenne. 
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Oui, il est vrai le mot de M. CheviHard, un Français 
distingué qui coriHaissait bien ces colonies. 

tt L'Angleterre, en face d'une population très dense, 
avec une civilisation avancée, une religion ancestrale, n'a 
eu rien è cràer mais tout à organisùr. » 

En elFet que pouvait créer une nation européenne, lors- 
qu'elle se trouvait en l'ace de cette organisation orientale, 
de ces villes florissantes, de ces poits prospères et com- 
merçants, en face de cette immense agglomération d'im- 
pires assez puissants, de cette population dense où le colon 
n'aurait pu introduire un clément nouveau de civilisation, 
où mêr.ie il n'aurait pas eu de place à occuper dans la 
masse. 

Tout à organiser, rien à créer. Telle était la situation 
■ que l'Angleterre a bien vite comprise. Elle a tout organisé 
avec son esprit de suite habituel ; elle n'a rien introduit, 
elle a tout gardé, souverains, système politique et religieux. 
Elle n'a pas cherché à faire une colonie agricole et de 
peuplement là où il n'y avait pas dejtlace pour le colon ; 
elle s'est contenté d'en faire une colonie commerciale pros- 
père, et n'a eu qu'à se féliciter de sa sage organisation dont 
elle a tiré les meilleurs résultats. Après des siècles de lutte 
contre les Européens, il est curieux de constater, com- 
ment, l'Angleterre — et c'est à son honneur — a su vaincre 
tous les obstacles intérieurs et extérieurs avec son esprit 
de suite, sa méthode pratique, sa ténacité, son libéra- 
lisme sincère, son projet bien arrêté d'arriver à résoudre 
tous les problèmes qui se poseront, sans les brusquer. 

Et cela, en n'ayant dans ce chiflro de 29 1 millions d'ha- 
bitants, à inscrire comme fonctionnaires et comme com- 
patriotes, qu'un tout petit nombre d'individus anglais. En 
edetles statistiques relatent qu'il n'y a que 1-2 1.1)00 Euro- 
péens en présence de près de 300 millions d'indigènes, 
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maintenus par une faible armée de Cipayes, encadrés 
anglais. 

examinons le système religieux aux Indes, nous 
ms qu'il n'y a vraiment pas une religion ances- 
ue jamais la question religieuse n'a provoqué 
s (àclieux, "207 millions d'habitants pratiquent le 
ïralima, religion hindoue à côté de laquelle se 
'autres sectes. On y compte 57 millions de 
ms, importante minorité, pratiquantcette doctrine 
Arabie et ayant passé en Perse ; Jomme vous le 
1 ne se perd pas dans la nnit des temps puisque 
)ns nous arrêter tout simplement à Mahomet 
trouverrorigine. Puis viennent les sectateurs de 
uisont au nombre de 7 millions ; Boudha est le 
iateur d'une religion nouvelle en Extrême-Orient 
iférée des peuples orientaux, et vous vous rap- 
les chinois sont surtout Boudhistes. Enfin les 
36 chidrentpar deux millions seulement, ce qui 
jue que l'Angleterre, sagement, s'est détachée 
question religieuse et n'a pas essayé d'imposer 
ices. Parmi ces sectes, les Mahométans surtout 
lent par leur activité, leurs qualités commerciales ; 
certaine mesure, ils sont aux Indes ce qiie les 
ut en Perse, c'est-à-dire l'élément travailleur, 
lant, si nous abordons les chiftres des emprunts 
enus aux Indes, nous aurons sous les yeux un 
lent puissant pour la France, car le système 
agiais aux Indes nous montre ce que nous aurions 
ans notre empire Indo*Chinois. En 1897, — les 
it peut-être changé depuis, c'est certain, mais il 
gé que pour l'avantage du pays que j'ai l'honneur 
ire connaître — en 1897, dis-je, les emprunts de 
indienne émis en Angleterre se montaient à U 5 
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mmions de livres sterling, et avec les dettes intérieures 
on arrivait à un total Ac plua de 225 millions de £ soit 5 
milliards 625 millions de francs. Lorsqu'uii Etat aussi 
petit que l'Angleterre trouve le moyen, avec une seule de 
ses colonies, la plus grande du monde comme chiffre de po- 
pulation, il est vrai, de prêter une somme de 5 milliards, c'est 
qu'il est certain de retrouver l'intérêt de son argent, en 
faisant la fortune nationale et celle de la colonie. Devant 
la grandeur d'une telle spéculation on reste frappé de l'es- 
prit pratique de ce peuple ; on doit se dire aussi que nous 
devrions chercher à imiter cet exemple et ne pas conti- 
nuer à prèternos capitaux aux nations étrangères, dèslors 
que nous pourrions les employer au prolit de notre Métro- 
pole et de ses colonies. II y a là un placement réji:ulier, - 
permanent, un système financier avantageux pour tons, 
dont les répercussions économiques sont générales et na- 
tionales. Par ce placement de vos capitaux, vous fournis- 
sez aux colonies le moyen d'écouler leurs marcliandlses, 
vous créez de nouveaux débouchés pour la Métropole, vous 
échappez de la sorte à la concurrence étrangère, tout en 
faisant fructifier vos capitaux, à l'exemple de i'Aii}ïIoterre, 
d'une façon très rémunératrice. C'est à l'avantage du la 
nation, de la colonie et des capitalistes que se pratique- celte 
excellente politique colorJale. 

Il laut maintenant que je vous parle du système moné- 
taire adopté aux Indes, et vous apprenne quel est l'éejuiva- 
lent de la roupie. Cet équivalent de la roupie avait été lixé, 
par rapport à la livre sterling, à deux schelling, l'on prenait 
dix roupies [tour une livre sterling, et d'une façon générale 
on énonçait 10, roupies ■= livre sterling. — l'on addition- 
nait indifléremment R X = £. 1. 

Dans ces dernières années, il s'est produit toute une 
série de phénomènes économiques sur lesquels je suis oMi- 
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gé d'insister un peu pour vous mettre cette situation mo- 
nétaire en lumière. 

ites les fois que l'on se trouve en face de ces phéuomè-- 
onomiquea paraissant plus compliqués qu'ils ne le 
n réalité, toutes les fois que l'ons'occupe du libre jeu 
ihanges à travers le monde, on constate de grands 
ats économiques et financiers, dont on doit tenir 
:e, si l'on ne veut pas marcher à la ruine. On avait 
■d fixé la valeur de la f^ à 25 francs, comme à Lon- 
t cette fe valait dix roupies ; mais les anglais ont 
ite reconnu qui leur était impossible, aussi bien à 
u'aux Indes espagnoles admettant la piastre moué- 
i 5 francs, qu'il leur était impossible, dis-je, de fixer 
façon absolue la valeur même d'une pièce d'or, à cause 
FKcultés du change. 

ir aplanir les obstacles entre le commerce extérieur 
ommerce intérieur, pour faciliter les relations entre 
îlais de la Métropole et ceux des Indes, on adécrétéfor- 
tque les opérations extérieures s'eflectûraient parti- 
;ment en or, et que les opérations intérieures, avec 
liens se pairaient particulièrement en argent. 11 faut ' 
amprendre que les moyens de transport quels qu'ils 
, l)ateaux ou chemin de fer, sont rapides à, l'heure 
ite et que l'or est plus commodo à écouler à cause de 
si fixité, à travers les places du monde, que l'argent, 
ut plus qu'en peu de temps, grâce au lélégraphe, au 
3ne, vous pouvez de San-Francisco, Londres, Berlin 
mbay, savoir quel est le change, la valeur de l'or. Il 
résulté ce phénomène financier que l'argent revient 
i à sa valeur fiduciaire ou cou veu tien aelle, suivant 
^s après des lluciuations, et que l'or conserve tou- 
savaleur intrinsèque. Les Anglais en dernier lieu, 
ux Indes, gardé les deux formules R X et ^, mais à 
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la fin de chaque opération une ligne est consacrée î'i la 
perte du change. Cela revient i dire que pour vous françaia, 
anglais, européens, lorsque vous opéivz une livraison 
quelconque aux colonies, il vous est impossible d'imposer 
un tarif régulier, général pour les monnaies d'or et dar- 
g-ent ; il iaut toujours tenir compte de la différence du 
change, et de la^dillérence de la valeur des métaux. Mais 
il faut toujours exiger votre paiment en or courant, 
anglais, français ou américain, par exemple. Or, on pourrait 
simplilier toute ceile complicption, éviter toute conles- 
tation entre Etats, en adoptant une grande règle moné- 
taire internationale. ^ Les paiments extérieurs seront 
e0ectués en or. » Ainsi on évite le change ; on est obligé 
de ne tenir compte que delà valeur intrinsèque du métal. 

Je vous disais tout à l'heure que l'Angleterre avait trouvé 
dans les Indes un pays parfaitement civilisé et qu'elle 
n'avait eu non pas à créer, mais àorganiser. Elle n'a l'ien 
détruit, mais à tout transformé. Il est évident que depuis 
cent vingt ans si nous entrons dans cet ordre d'idée le monde 
entier s'est transformé ; tout l'outillage économique et 
social a subi un changement général. Ainsi aux Indes les 
Anglais ont couvert le pays de chemins de fer, et cela d'une 
façon merveilleuse. En 1898, le I'' janvier, il y avait 
20-879 milles anglais de voies ferrées établis soit par 
l'Etat, soit parles Compagnies. Ce sont là les seuls chitïres 
que j'ai pu me procurer, regrettant de ne pas avoir en ma 
possession des statistiques plus récentes que celle de 1899, 
année où l'on a construit 5.055 milles pour 59. 665. OUO rou- 
pies ; plus 2.(>2G de raccordements pour la somme de 
16.189.900 roupies, 

Examirions les revenus nets appliqués aux capi- 
taux procurés pour cette construction. En 189'i-1895 ils 
ont été de 5. 09 et 5.78 0/0, et si vous voulez savoir de 
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il)ien tist baissé le taux dans une année de famine, 
ncns rannée t896, où le revenu net aété de 5.20 0/0, au 
ment où survenaient de lourdes ch^.rges ponr la colo- 
, sans compter la perte du change et le manqua de main- 
uvre. Ce sont là des chiffres très intéressants que je 
s prie de retenir, car mieux que tous autres ils servent 
iC'monstration en faveur de la valeur p.ratique coloniale 
'Angleterre. Ce n'est pas à dire qu'elle seule puisse arri- 
à d'aussi beaux résultats. Non, tous les peuples euro- 
ns peuvent (aire aussi bien que les Anglais, s'ils veulent 
lonner la peine d'appliquer toute leur attention à la 
jnisatioD. 

îous pouvons dire que l'argent anglais prêté aux Indes 
d'un placement sûr et avantageux, car il est rare, à 
un; présente, de trouver un placement de 5.7S ou 5.69 
même en France, où nous n'avons pas les pertes de 
nge que subissent les Compagnies de chemins de fer 
Indes. 

L côté de ces chemins de fer et grâce à eux, nous voyons 
le commerce général des Indes devient de jour en jour 
i florissant, plus considérable, grâce aussi aux voies de 
igation nombreuses. Le Gange est navigable sur une 
nde partie de son cours, 1500 milles environ, jusqu'à 
cutta ; rindus et le Bramapoutre sont navigables sur 
3 de 1 .800 milles, et fertilisent une superficie de 1 . 125. 000 
'es. Ce sont là les artères principales par où se trans- 
tent les produits de cette immense péninsule qui a, en 
ce, l'avantage de posséder un littoral où les navires 
xliands du monde entier trouvent des ports pour s'a- 
er. Mais le temps me presse et c'est très rapidement 
je dois vous parler du commerce des Indes et je ne vais 
voir vous donner que la nomenclature la plus restreinte 
re.\portalion et de l'imporfalion de cette contrée. 
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insistant sur les passages où se montre réqiiivaleiit de ce 
que nous pourrions faire en Indo-Chine. 

Les principaux produits du sol sont: le riz, de même 
qu'en nos possessions orientales, la canne à sucre, le coton, 
le café que l'on n'a pas assez cultivé dans les contrées qui 
nous appartiennent sous la même zone, les épices, les arô- 
mes, lepavot pour faire l'opium, le tabac, rindif;;:o, le thé, le 
jute, le mûrier, le quinquina. Dans les forêts, ou remarque 
le châtaignier, le chêne, le bamhou, le bois de teck. Dans 
les montagnes on trouve des mines d'or, d'argent, de 
plomb ; le fer magnétique, du pétrole, quehiues salines, 
du cobalt et de l'antimoine. 

Dans les monts Aravali en particulier, on trouve des 
granits, des ardoises, du quartz coloré, gneiss, syénites, 
marbres blancs et colorés, du cristal de roche, puis des 
pierres précieuses, des grenals, des émeraudes, et enfin 
e Djemna et le l'ennah. 
Nord de Calcutta, dans le discrict de 
île plus grand bassin houiller de rinde, 
le 1.500. 000 kilomètres carrés environ. 
ant de constater la présence de cet 
>uiller, parce que certainement c'est 
ids secrets de la prospérité des Indes. 
H Indo-Chine notre mine de Ké-Bao 
onné, a fait assez de bruit, et qui a été 
ïttre en valeur ; mais enfin dans ces 
i est arrivé à utiliser son charbon en 
iOrte de briquette, mélange de charbons 
n du pays et de brai, à combustion ra- 
otre bassin houiller de l'Indo-Chine 
is les mêmes avantages que celui des 
l^lais. 
ieilles industries du pays est la fabri- 
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cation des cotonn;ides, du calicot, duiil U- nom vient de 
Culiciit, ville iiiipnrt.'iiite siir la cûto de Maialiar ; jiuis 
celle des mouchoirs, des schirtings, des fabiicaiions du 
soies unies, ou imprimées, des tissus de soie, d'étofles 
mêlées, unies ou façonnées, des étoffes de jut-e. Kniio une 
industrie qui n"e-t plus à la mode en ce moment, est 
celle des châles de Cachemire qui eut longtemps? une 
grande vogue en Europe, citons encore des broderies, 
des tapis de coton ou de laine, de la bijouterie de clin- 
quant qui s'écoule plutôt on Asie qu'en t^urope, et de la 
joaillerie. 

Je ne m'étendrai pas sur l'indiistric de^ soies grèges 
qu'on importe en Kurope, nù cllesont toujours un débouché 
assuré, .le m'arrêterai plutôt sur la fabrication des 
cotonnades. Il s'est produit pour elle une série do crises 
industrielles et commerciales dans ces dernières annéus, 
très curieuses à étudier, parce qu'elles mettent en [irésence 
la Métropole et la Colonie qui deviennent concurren'es. 

L'Angleterre est la nation industrielle par excellence. 
Elle n'hésite pas lorsqu'il s'agit d'avoir des usines pour 
fabriquer des étoiles et mettre en valeur un de ses produits, 
sous quelque forme que ce soit. 

Arrivant aux Indes, elle a commencé par perfectionner 
les usines, ou plutôt la fabrication des élolles qui était la 
meilleure industrie des Hindous; elle leur a apporté des 
métiers qui ont été en se perfectionnant avec le temps, qui 
se t-ont transformés même depuis vingt ans. \'oiis savez 
aussi bien que moi quel changement a subi l'industrie te.\- 
tiie dans ses grands centies, que ce soit Roubaix, Lille, 
ou autres villes. 

L'Angleterre qui perfectionnait cette industrie te.\tile 
aux IndL's, avait dans sa Métropole, à Manchester, un 
centre manufacturier, prospère et florissant, mais qui, a 
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un moment donné, a trouvé une concurrence de la part des 
Indes. Cette crise a été redoutable ; les grands industriels 
qui constataient qu'aux Indes les difficultés étaient moins 
grandes pour le charbon et la maio-d'œuvre, n'hésitaient 
pas et quittaient l'Angleterre pour aller s'établir dans sa 
colonie. Mais ce n'est pas tout enrore ; l'Angleterre com- 
mence â^ l'heure présente a être craintive et effarouchée des 
progrés de l'Extrême-Orient, du Japon surtout qui. lui 
aussi, se couvre d'usines perfectionnées. Il y a de plus un 
avantage considérable, c'est que la main-d'œuvre est 
extraordinairement bon marché ; les ouvriers des manu- 
factures se paient de huit à dix sous pas jour, sont sobres et 
travailleurs, ce qui fait qu'actuellement les Indes anglaises 
se trouvent concurrencées à la fois par leur Métropole et. 
par le Japon qui avancera de jour en jour dans la voie du 
progrès sous toutes les formes comme dans cette industrie, 
snrtout le jour où son sol se couvrira de Chemins de fer. 
Ces différentes phases de l'industrie textile a inquiété l'Anr 
gleterre, et l'inquiète toujours. Elle essaie de ne pas subir de 
concurrence de la part de l'étranger ; celle des Indes envers 
sa Métropole ne nuisait pas autantà ses intérêts linanciers. 

Regardons les importations et nous verrons qu'elles 
consistent en mercerie, articles de modes, chaussures, fil 
de coton, droguerie, qui provient généralement de France, 
car nous avons ia réputation de faire de la bonne phar- 
macie, verreries, grains, liqueurs, machines et métaux 
employés à la construction des chemins de fer, papier, sel, 
soie écrue et travaillée, sucre brut et raffiné, parapluies, 
etu. 

Toutes les matières d'exportations se trouvent dans la 
Péninsule ; ce sont le café, le coton brut, l'indigo, les 
grains, cuirs et peaux, soies et tissus en jute, laque, hui- 
les, opium, salpêtre, soie, thé, tabac, bois, laine brute. 



.y Google 



— 56 — 

J'arrête votre attention surun point qui me parait Impor- 
Vous deTez remarquer que dans ces nomenclatures 
elles de l'exportation et de l'importation aux In- 
la l-'rance ne figure pas pour un de ses produits qui, 
tant, tout naturellement trouve là sa place. Je veux 
r dessous-produits de la houille ou matières coloran- 
3nt je vous ai entretenus longuement l'année dernière 
ipos de nos colonies d'Extrême-Orient, voisines ds 
[ndes anglaises. Ces sous-produita de la houille qui 
nt pour nous la source d'un commerce florissant, ont 
atliis par ceux de l'Angleterre et de l'Allemagne, alors 
j pouvaient, sans se donner heaucoup de mal, trouver 
toute l'Asie coloniale leur emploi au point de vue 
ndustrie textile, puisqu'ils sont destinés à la coloration 
■toffes. Eh bien, parce que nous n'avons pas su com- 
e sur ce terrain commercial, quelques centaines de 
ons ont passé dans les mains de l'Allemagne au détri- 
t de la France ; c'est là une constatation qui prouve que 
■ance devrait s'occuper sérieusement à relever cette 
de industrie des sous-prodnits de la houille qui a pris 
iance chez nous. 

jtre point qui attire notre attention : les relations 
:nerciales entre la France et Tempire Anglo-Indienne 
vent qu'à la somme de 136 millions de francs par an ; 
;ette somme, 123 millions représentent le chillre des 
trtations en France et 13 millions celui des exportations 
'rance. 

est la confirmation de ce que je viens de vous dire ; 
eus activions les relations commerciales de notre 
■opole et de nos colonies d'Extrême-Orient avec les 
s, si surtout, augmentant le trafic des sous-produits 
: houille et combattant là-dessus la concurrence aile- 
[le, nous savions y joindre utilement l'envoi de quelques 
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machines agricoles ou de pièces métalliques pour la cons- 
truction de Chemins de fer, il est évident que nous pour- 
rions atteindre un chiffre d'exportation française aux Indes, 
supérieurà ISmillions, dans un pays de JiOO millîon.s d'ha- 
bitants, où nous jouissons d'un tarif privilégié. Les Indes 
importent surtout en France, des grains et frijitsoléagineux, 
du coton et de la laine, des céréales, du café en fèves, de 
Tindigo, de l'étain brut, de la soie et bourre de soie, du 
cachou, du poivre ; puis des peaux brutes et des cornes de 
bétail, du caoutchouc, sagou et fécules, du riz, des bois exo- 
tiques, des libres de coco, de la gomme. 

Inutile de reprendre ces produits un à un ; à leur simple 
ênumératioo, vous avez reconnu qu'ils proviennent surtout 
de pays similaires à nos colonies Indo-Chinoises, Tonkin, 
Annam, etc., ei. qu'il est déplorable que nous allions chercher 
aux Indes ce que'nous avons chez nous. 

lorte des tissus de coton et de soie, des 
des peaux préparées, de la maroquinerie, 
[le l'horlogerie ; puis du safran, du sucre 
de-vie et des liqueurs, 
présente un détail qui ne manque pas 
ue les chiffres qui se rapportent à cette 
e de rborlogerie me soient sortis de l'es- * 
se dire aujourd'hui que lorsque l'on est en 
, est intéressant et prudent de maintenir 
an, des débouchés pour certaines Indus- 
par le lait même que nos relati(>ns avec 
urnissent des débouchés similaires chez 
me une sorte de connexion commerciale 
omplétement étrangers atout autre point 
î jour malheureusement nous voyons que 
ferment et diminuent de plus en plus avec 
;aine3. 
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Donc pour en revenii- au détail que je voulais vous faire 
[uerau sujet de l'exploitation de la bijouterie et de 
g'erie, je vais vous rappeler un fait qui s'est passé 
nvii on une quinzaine d'années. C'est un grand défaut 
dustrie française de meltre son orgueil à fournir 
: les rois, les rajahs, les princes du monde entier, 
liant souvent que les petites bourses sont plus nom- 
î que les grandes. 

t certain que pour les objets de luxe nous avon? 
re la priorité comme fabrication, mais il serait néces- 
: plus rémunérateur souvent de nous en tenir aux 
ï bon marché", quand il s'agit d'exportation colo- 

i à propos de l'horlogerie, nous avons essayé à 
on de faire des pendulettes en bois comme cola se 
e aux Etats-Unis depuis longtemps déjà, où des 
mécaniques ont été établies spécialement pour le 
âge de ces petits chalets ou caisse en bois ; les 
s eux-mêmes sont faits à l'emporte-pièce, ce qui n'en 
plus mal. Les pendules fonctionnent bien et sont 
ées rapidement et en grande quantité, ce qui permet 
néricains de les livrer à un très bas prix, 3 Ir. 50 à 
) pai' exemple, somme que tous peuvent dépenser 
•nt'r leur case ou leur cahute. Eh bien, nous avons 
à Besan^'on, centre de l'horlogerie, de fabriquer les 
pendules communes et nous n'avons pu arriver au 
résultat que les Etats-Unis. 

, peu de chose, et cependant, c'est svmptomatique, 
ous négligez cet état d'infériorité dans lequel vous 
Duvez pour la main-d'œuvre et la labrication indus- 
il est évident que petit à petit vous vous laisserez 
îur les marchés européens et étrangers et qu'un 
ndra où le commerce français n'occupera plus qu'une 
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] ou de troisième ordro dans le trafic 
i d'ailleurs ost Iiélas déjà un fait accom- 

ou griiiide induslrie locale, joue un rôle 
oint de vue de l'intérot général et de la 
onomique nationale à. travers le monde, 
lestnécessain; de niaîntynir nos dél)0uchcri 
lutter par tontes nos industries contre la 
ingère, aussi liien dans lus colonies étrau- 
s fois que nous le pouvoii^î, que dans nos 
ï. Si déjà en 1897 le chilfro total des ex- 
ndes anglaises était do8.%.().'îy.()03 roupies 
ortations de 1(18.851.315 roupies, c'est à 
:i revendi(|uer une partie raisonnaMe, par 
litiative, par nos cllorts commerciaux les 
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2;! (t.'-ceml.re l'JOl. 

DE (;EVr,A\, ÉTA11LISSEMENT9 DR LA PRESi.lu'ir.E 
(STRAITS SETTI.EMENTS), l'ROVlNr.E DE MA[.AC:(;A, 
r.HI-SEMBII.AN AVEC JEI.KHU ET SUNGE1-LJ0N, 
HOM;. ILE DE PA(,iUKS OL" f.HRISTMOS, ETAT \>F, 
NU Ot: l'ÉNANG OU l'Ai I.O-I'INANG. 

mes, Messieurs, 

e Jernière, iimis nous sommes occupés 
des Indes Anglaises. Aujourd'hui, nous 
'une manière particulière des deux Birmanies, 
ur absortiou ofticielle par cet Empire, sont 
listinctes de cette vaste Colonie Anglaise, 
manies, en elfet présentent la partie la plus 
us singulii're et à la fois la moins connue du 
t asiatique. Là, se sont conservées les vieilles 
aussi est un peuple synipathisant avec les 
sans faire l'histoire de la Birmanie, il est 
iirel que je rappelle ici qu'il y a une vingtaine 
iron, celte contrée avait demandé à être 
Protectorat de la France, 
ie est habitée par un petit peuple de race 
,e tous les Asiatiques les habitants en sont 
quilles , travailleurs , intéressants à tous 
grande sobriété. Nous remarquerons qu'ils 
IX très grandes villes commerciales ; Ran- 
ale de la province de Pégu, avec 910.000 
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habitants, est le centre d'un grand commerce d'importa- 
tion et d'exportation ; — Mandalay, surl'Iraouaddy, avec 
190.000 habitants, fait un assez important trafic avec les 
Indes et le Siam principalement ; — Prome, possède 
seulement 40.000 habitants, au milieu d'nn pays cité pour 
son exportation de riz, de coton, de sésame, de soie grège, 
de fruits pour la teinturerie ; là se fait la préparation du 
cachou ; l'importation porte sur dos soies et cotons lilés et 
ouvrés, des flanelles, des draps, sacs d'emballage, sel, ver- 
reries, faïences, vins et eaux-de-vie. Le peuple Birman, tout 
à fait intéressant, qui n'aime point à combattre mais à tra- 
vailler, a su trouver des auxiliaires domestiques, des ouvriers 
d'une force extraordinaire, dans les éléphants nombreux à 
Rangoon et à Mandalay. Ces aniniaux sont d'une intel- 
ligence peu commune, égale h celle de bien des travailleurs 
humains ; l'année dernière je vous ai déjà cite leur exemple 
à propos de la main-d'œuvre à employer ; dans les centres 
commerciaux oïl les voit porter de lourds fardeaux, se 
rendre utiles dans la construction des quais, charriant les 
pierres, le bois, chargeant loi navires, soumis au comman- 
dement de ceux qui les dirigent, se rendant aux appels 
d'une cloche qui sonne l'heure des repas et du travail. Ils 
vont et viennent avec une régularité mathématique. C'est 
une merveille de voir qu'elle est l'organisation, l'application 
des éléphants en Exlrcme-Orient; on ne rencontre ce fait 
dans aucune autre possession. 

Maintenant, de même que nous avons vn les Anglais 
suivre un système colonial en Europe qui consistait à se 
réserver des dépôts de charbon et des, points stratégiques 
de Gibraltar à Suez, de môme aujourd'hui, je tiens à vous 
faire remarquer comment ce système a été maintenu en 
Asie par la Grande Kretiignc. Là, ses colonies sont en 
quelque sorte des échelles maritimes et coranierciales 
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rAiifi:lL'terrc, traversant rEurope méridionale 
isqu'en BxtrOme- Asie. Je voudrais vous montrer 
sprit (le suite l'Angleterre a su ?e garder les 
oints Mil/- la carte asiatique, outre cet empire 
lui est colossal, comment le gouvernement de 
je dis de la Reine puisqu'elle a présidé aux 
: l'Empire colonial anglais — a su jeter cette 
imer::iale à travers les deux continents, avec 
îation pratique, continue, voulue. Ayant com- 
Gibraltar, les Anglais en sont vite arrivés à 
lue/. Arrêtons-nous un instant à ce canal de 
je ne veux pas vous retracer l'histoire. U est 
Il que le canal de Suez a été une création 
'ançaise, rêvée et exécutée par un français de 
ie Lesseps. Comment se peut -il que peu de 
sa mise en valeur ce moyen de communication 
lie, soit devenu ipso facto une voie anglaise 
lusivement ? La chose est simple ; ils ont jugé 
arine marchande étant considérable, il était 
le que le canal de Suez vint dans leurs mains, 
a ils n'ont pas hésité, après avoir laissé les 
creuser, à acheter toutes les valeurs concernant 
s marchés Européens, et c'est ainsi que nous 
iserver dans les statisti([ues que ce canal, 
iif.'ais, ne sert à la France que dans une très 
rtion, alors que les chiffres anglais se trouvent 
roportion colossale. C'est ainsi qu'en face de 
lavires en général français, nous aurons' un 
.000 navires anglais passant annuellement le 
ez. U y avait donc nécessité absolue pour les 
qu'ils s'emparassent moralement de ce passage 
lir Kouge, prolongeait leurs stations coloniales. 
lière, dans mon cours décolonisation française. 
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je vous est parlé de quelques possessions admirables dans 
ces parages, en vous faisant remarquer que nous n'avions 
pas su les mettre en valeur, alors que l'Angleterre, dans 
une situation analog-ue et même inlérifeure avait su créer 
une sorle de transit général, tout en se gardant des points 

,i„ ^*, ..;„:„ nerciale et militaire, secret de son 

"ne. Celte importance est naturellement 
lyée par Aden et ses dépendances dans 
)us l'administration de Bomliay, ayant 
, un eivil et un mililaire. /Cotte ville 
pendances parvient à faire uu commerce 
à 95 millions de roupies annuellement. 
)us avons vu qu'on comptait dix roupies 
z donc juger quel important commerce 
lussi petite ville, surtout lorsque nous 
■ a ni culture, ni espérance immédiate de 
rabie Pétrée qui se trouve derrière. D'où 
at merveilleux obtenu par les Anglais? 
du canal, il est en quelque sorte obligé 
Iroits de passage, non point officiels, 
i-, mais qui n'en sont pas moins réels 
ique navire entrant laisse de l'argent à 
le prise de charbon, de déchargement, 
de séjour plus ou moins long, pendant 
itier achète et consomme. Toutes les l'ois 
port franc, où soît-il placé, n'importe, 
dir, à plus forte raison si c'est sur une 
■taire ; c'est ce qui arrive à la plupart 
Vous direz peut-être que dans ce port 
e chose pour le trésor national anglais, 
arofonde, le bénéfice des particuliers 
le bénélice total, et il est évident que 
trant librement à Aden, laisse toujours 
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une certaine somme d'argent au commerce général par 
les dépenses faites par les olïiciers, les matelots, les pas- 
sagers. Les Anglais ont très bien compris l'avantage du 
port ttanc et tout Îk l'heure je vous en montrerai un, 
très important : Singapour. 

A cùté d'Aden, dans la Mer Rouge, nous voyons l'île de 
Pêrim, ayant une superficie de 5 milles carrés, puis l'île 
Socotora, avec une superficie de 1 .000 milles carrés ce sont 
surtout des points de stratégie de premier ordre, non par 
leur élévation, puisque nos colonies voisines les surpassent 
sur ce point, ayant une altitude supérieure de 65 mètres, 
nlorsqiic l'altitude des îles Anglaises est presque insigni- 
fiant!'.' Miis ces dernières font un commerce de cuirs, de 
peaux, surtout un élevage de bœufs et de moutons assez 
intéressant, puis on y voit du café, de même que dans le 
protectorat des Anglais sur la côte des Somalis. Cette 
partie di; la côte (l'Afrique arrête mon attention, et sans 
vous en retracer l'occupation entière, je vous dirai que la 
domination européenne dans cette partie africaine ne 
remonte qu'à quelques années seulement. Vous devez vous 
souvenir que deux navires de guerre se trouvaient à la 
même époque et pour le même but à Aden, l'un était 
anglais, l'autre français, ayant tous deux missions de 
prendre Périm. L'oificier Anglais ayant eu vent du désir de 
son collègue français partit une demie-heure avant lui et 
eut le temps d'arborer le drapeau anglais avant son arrivée. 
C'est donc le hasard et notre impéritie qui donna Pérîm 
aux Anglais. 

La côte des Somalis soumise au protectorat anglais est 
une partie de la côte d'Afrique d'une superficie de 75.000 
milles carrés. 

En sortant de la Mer Rouge, nous suivons toujours la 
grande ligne commerciale qu'il ne faut pas perdre de vue 
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et sur laquelle les Anglais ont placé leurs points straté- 
giques, situés ainsi sur le passage de toute la navigation 
à vapeur moderne européenne. Les Anglais sont donc 
maîtres de tous ces débouchés maritimes de Gibraltar au 
Japon. Il est bien certain que depuis le percement de 
l'isthme de Suez, c'est là la plus grande voie commerciale 
de l'univers et c'est pourquoi s'est toujours manifesté chez 
les Anglais le désir de s'emparer de cette ligne ; nous les 
avous suivis dans leurs colonies européennes, dans ta 
Méditerranée, la Mer Rouge, nous allons voir maintenant 
comme ils se trouvent dans leur possession de Ceyian, qui 
était tout indiquée sur la route maritime. 

L'Ile de Ceyian est une colonie delà Couronne, située 
à 60 railles de Tlnde ; ayant une superficie de 25.635 mUles 
carrés, c'est-à-dire équivalant à 63.975 kilomètres carrés. 
C'est là un territoire considérable. Au centre, on trouve 
à peu près 4.000 mille carrés de montagnes avec des 
sommets de 7 àS.OOO pieds, puis une série de plateaux et de 
▼allées de température relativement tempérée, jusqu'aux 
plaines basses et chaudes de la côte. C'est là une admirable 
situation, qui offre des avantages non discutables, d'après 
la théorie des altitudes queje vous aï longuement démontrée 
l'année dernière. Vous arrivez à faire toutes les cultures 
avec une température assez douce dans l'intérieur de l'Ile. 
De plus, Ceyian possède un port merveilleux, non pa» un 
de» plus grands du monde, mais excellent pour tout le 
commerce de l'Ile ; ce port est Colombo où se fait l'expor- 
tation de thé, de café, de canelle, d'huile de coco, des fibres, 
bois d'ébène, écorce de quinquina, cordages, ainsi qu'un 
commerce de perles. Je vous mentionne en particulier ces 
fibres textiles employées utilement sous diverses formes ; 
ici, avec des fibres de coco on fait des cordages. Avec des 
fibres de cette nombreuse faniille des agaves, des ananas. 
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TÎvez à faire des cordes imputrescibles, et c'est là 
imerce qu'il est intéressant de développer en pays 
jpicaux ; il est presque inconnu en France et dans 
onies, à part pour quelques maisons spéciales, 
importations portent surtout sur le riz. il est inutile 
s dire que cette importation du riz est de source 
e et qu'elle concerne surtout les Indes et colonies 

9. 

opulation de Ceylan augmente d'une façon remar- 
; il y a deux ans, lors du dernier recensement, elle 
e 3.30a000 habitants, dont un cbiffre de 6.000 
ens seulement. Vous voyez que là comme aux Indes, 
lais colonisent relativement peu, 
!.seau de cbemin de fer était, à la même époque, de 
les. Les exportations pour l'Angleterre se chiflraient 
!?. 100 ï.pour les colonies anglaises par 1 .380.000 %, 
ÎOO t pour les autres pays. 

t aux importations elles se comptaisnt, pour 
terre, par •^.1"27 7(i0 H, pour les colonies anglaises 
96.200 t, et 854.900 £ pour les autres pavs. Je 
ie de bien retenir ces chiffres qui vous démontrent 
paya étrangers font seulement un peu plus de un 
du commerce général. Decette simple constatation 
nt, pour Ceylan, toutun ordred'îdées, d'observations 
intéressantdedégaifer, car elles démontrentqu'elles 
conséquences heureuses de la politique coloniale si 
) des anglais. On a plaisanté l'Angleterre pendant 
aes années, la targuant de vouloir faire une fédé- 
aniqne de l'Empire, de vouloir considérer ses 
; comme des provinces d'un même pays. Eh bien ! 
'hui, on peut constater que ce n'est pUis une utopie 
i empire colonial n'est pas réalisé officiellement et 
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sur le terrain diplomatique, il est bien réalisé de fait sur le 
terrain commercial. 

Il faut bien l'avouer, l'Angleterre est arrivée à ce résultat 
merveilleux, qu'elle peut, ainsi que ses colonies, se suffire 
à elle-même, sans aller chercher d'autres produits à 
l'étranger. Ce système bien connu, nous devrions chercher 
à l'obtenir par nos colonies qui ne le cèdent en rien aux 
colonies anglaises. C'est le système employé par les Etats- 
Unis, c'est le secret des provinces du Mexique, car les 
Etats-Unis éprouvaient le désir d'avoir chez eux-mêmes, 
tous les produits intertropicaux à côté des produits du Nord, 
et à pouvoir ainsi faire des échanges chez eux, sans aller 
au dehors, à l'étranger. 

C'est là le but de l'Angleterre et de ses colonies ; réunir 
les produits différents suivant les climats, et d'en faire un 
échanf^e continu sans recourir à l'étranger. C'est une for- 
mule a'^se/. précise qui doit rester gravée dans votre es- 
prit, et nous ii(î pouvons eu trouver une meilleure démotis- 
tration qu'à Ceylan. Vous me direz que cette île est dniis 
une situation particulière, d'.iliord par r.ifiport à ses diflé- 
rentes températures, puis, parce quelle est comme le 
point de jonction dé l'iiurope ;i l'E.\trême-Orient. 

Sa situation an contraire rendrait plus singulière cette 
particularité qu'à Ceylan l'on fait avec la métropole un 
commerce de 7millions de £., alors que toutes les autres na- 
tions qui, par leur marine, passent souventà Colombo, n'ar- 
rivent qu'à faire un dixième du commerce général. 

L'Angleterre, vous le voyez, a réussi à faire le maximum 
d'échanges entre ses produits manufacturés européens et 
les produits du sol de Ceylan. 

Quittant Ceylan, et parcourant cette échelle des points 
stratégiques "anglais, nous allons vers l'Extrême-Orient, 
et nous arrivons d'abord aux établissements du détroit de 
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Malacca (straifs ^ettlementi^j ce que les anglais appellent 
colonies de la Couronne, ayant une importance stratégi- 
que de premier ordre parce qu'ils commandent la route 
de la Cliine. Là encore vous allez voir que nous touchons 
à l'une des questions commerciales les plus intéressantes 
de toutes, pour le présent et pour l'avenir, paroe qu'elle 
commande dps transformations générwles qui finiront par 
s'imposer un jour ou l'autre aux Anglais eux-mêmes. Dans 
cette colonie de la Couronne nous remarquons surtout Sin- 
gapour, sur une ile, port sûr et vaste ; cVfait le quartier 
général des escadres des Indes et de Chine ; ce port est 
un grand dépôt de charhon, puis aussi l'entrepôt des pro- 
duits du détroit, des colonies hollandaises, do Bornéo et 
des Philippines qui se servent de ce port. 

L'île est bien petite, elle n'a que 226 milles carrés et 
compte 185.000 habitants, et cependant, le mouvement 
total du commerce en 1896 était de 290.431.830 £. Ce 
sont là Iês derniers chiffres que j'ai pu me procurer, mais, 
ils ont dû augmenter dans une proportion assez considé- 
rable depuis cinq ans. Ils n'en sont pas moins extraor- 
dinaires, car, aujourd'hui nous pouvons les estimer au moins 
à 300 millions de £, c'est-à-dire à une somme de 7 milliards 
500 n\illion3 de commerce général par an ; somme qui est 
obtenue sui-tout par un vaste transit, car à Sinp^apour il n'y 
a point de commerce local, autre que l'étain. Ce sont donc 
les produits venant des pays étrangers pour alleren Eurtope 
ou uice versa qui arrivent à fournir cette somme de 7 mil- 
liards 500 millions. Vous voyez quelle importance est 
attachée à ce commerce exclusivement transitaire. C'est 
ce que je vous disais tout à l'heure, et ce que j'aurai sou- 
vent l'occasion de vous redire, le port franc peut et doit 
être une source de l)énéfices pour la métropole, et les 
anglais l'ont liien compris, puisqu'ils sont arrivés à Hiiro 
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de Singapour un entrepôt général qui leur assure un 
chiffre de 7 milliards 500 millions d'affaires annuelles. 

Remontons encore, et nous trouverons la province lie 
Maîacca, au milieu du détroit, qui mesure 635 milles carrOs 
avec «ne population bien faible, puisqu'elle se chiffre par 
92.170 habitants seulement. ï'uis vient ensuite l'île de 
Pinang à l'entrée du détroit, avec la province de Wellesley, 
en facp, sur la côte, mesurant 387 milles carrés et comptant 
235.618 habitants. Nous voyons après, des pays de pro- 
tectorat formés de six états indigènes, avec un résidant 
anglais, couvrant à peu près 33.000 milles carrés et 
possédant une population de 718.000 habitants; comme 
vous le voyez la population est relativement faible ; la 
presqu'île de Malacca est relativement déserte, surtout si 
nous la comparons à la Chine, à l'Indo-Chine et aux 
liiHcs. Mais l'Angleterre voit là des points de stratégie 
'est l'important pour elle. La princii^ale 
réside dans l'exploitation de l'éiaiii ; puis 
lé, les résines et le caoutchouc, 
taie des établissements du détroit de Ma- 
milles carrés et la population environ de 
Autrefoiscesétatsettoutescesilesét:iient 
;ion du Bengale; mais depuis I8(i7, ce 
; une grande colonie de la Couronne; c'est 
ourquoi l'Angleterre ne veut pas laisser 
ortance de Singapour. Cependant un 
l'importance des navigations Jnternatio- 
lenée à perdre cette suprématie énorme, 
ngapour d'une façon quelconque au dé- 
llle. 

istion complexe, souvent mal connue en 
glais forcent tous les navires du monde, 
Européens on américains à passer par 
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ir pour éviter le long détour par San-Francisco, 
selon toute probabilité ils prévoient que le per- 
'un canal dans l'isthme de Kra diminùrait gran- 
tmportance de Singapour. En effet, tout navire 
l'Europe en Asie par la voie la plus courte c'est- 
? l'isthme de Suez, se trouve obligé de faire un 
forcément passe à Singapour pour s'y fournir de 
c'est ce qui explique l'importance de ce port ; 
•tout, ce qui montre pourquoi l'Angleterre ne 
laisser percer l'isthme de Kra qui serait la voix 
! l'Extrême-Orient par Suez et le canal des sept 

Deloncle avait constitué une société à cette in- 
le percement de cette isthme de Kra n'offrait pas 
s difficultés que celui de Panama. S'il n'a pas pu 
m projet à exécution, ce n'est pas que les anglais 
t de capitaux, ce n'est pas non plus parce qu'ils 
; de se voir déposséder d'une colonie nouvelle, 
pas parce qu'ils craignent de perdre Singapour 

qu'ils ont la prétention d'avoir là un second 

obligeant tous les navires à passer devant son 
que, restant les maîtres de leur isthme, ils feraient 

tous les navires un ou deux jours, à commencer 
îurs, non, c'est parce qu'ils se trouvent dans la 

où se trouverait une industrie colossale, comme 
it par exemple, s'il lui fallait opérer un déménage- 
Les anglais ne savent pa» comment ils remplace- 
ngapour, et s'ils trouveraient à Kra un port 
1, avec des bassins de réparations comme il en 

c'est pour eux une affaire tellement conaidéra- 
s reculent autant que possible devant l'échéance 
ourtant un jour ou l'autre nous verrons certai- 
Singapour détrôné par le percement de Kra qui 
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s'impose. Ce jour-là ce percement sera encore une œuvre 
utile à l'Angleterre, qui tournera à son profit, puisqu'il 
s'agit d'états sous sa domination, et que là, comme partout 
ailleurs, elle saura tirer parti des circonstances. 

Les productions générales de cette presqu'île et de ces 
îles de Malacca consistent surtout en épices, poivres, 
piments ; puis tapioca — arrow-root, — manioc, riz, tabac, 
café. Il faut que j'arrête votre attention sur le plus gros 
commerce du pays qui est l'étain. Les anglais sont arrivés 
à monopoliser à peu près intégralement toute la produc- 
tion de l'étain dans ces contrées, si bien qu'il n'est plus 
possible de faire un commerce d'étain en debors des mai- 
sons anglaises. Les ports, comme je vous le disais tout à 
l'heure, laissent passer en franchise, sauf l'alcool et les 
spiritueux, toutes les marchandises. Pour l'alcool, l'opium, 
les spiritueux, ils n'osent pas faire autrement de peur de 
scandaliser l'opinion publique, l'opinion du monde entier ; 
. et d'ailleurs il y a là. un commerce général très dangereux 
ayant la réprobation internationale, et les anglais ont abso- 
lument raison de mettre un frein à la consommation 
de l'opium qui a des effets néfastes et abrutissants chez la 
race jaune, et de faire payer des droits sur les alcools et 
spiritueux alors que tout autre commerce transitaire est 
complètement libre de tous droits à Singapour. Vous 
voyez pourtant que cette liberté n'empêche pas les anglais 
de réaliser un commerce plus ou moins transitaire de 7 
milliards 500 millions, dans une ville relativement peu 
peuplée, qui ne fait que peu de transactions locales, en 
dehors de l'étain. 
Je n'ajouterai qu'un mot au sujet des états qui, dans le 
se trouvent sous la domination directe 
nglais, états dont les noms sont pres- 
ance. 
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Ce sont les états de Jélébu avec Nigri-Sembilan et 
Ujong, l'état de Pahang, Jahores.I'ilede Pâques ou 
os, l'état de Pérak, Selangore, Pinang ou Pénang 
O-Pinang, etc. 

stits états, avec leur très faible population, se sont 
rement réveillés dans ces dernières années ; cela 
'excitation, le mot est bien anglais ou américain 
ent à cette race, pour arriver au but, cela tient 
ze que cette faible population se trouve répandue 
sez vastes territoires possédant des richesses na- 
des mines précieuses, des cultures très rémuné- 
mises en valeur par un peuple très jeune au point 
commercial, de même qu'en Birmanie. Aussi les 
ont-ils commencé à faire fructifier ces mines 
très nombreuses, et ayant ajouté cette bran- 
imerciale aux productions naturelles du sol, ils ont 
tats prospérer et grandir tous les jours. Le gou- 
int anglais et les états indigènes rivalisent d'acti- 
r construire des chemins de fer en ce moment; ils 
nt bientôt à les raccorder à la côte et aux autres 
•éseaux voisins. Depuis sept ans que cette entre- 
pris naissance, on a remarqué qu'au contact des 
ns ces petits royaumes asiatiques ont subi une 
mation complète ; ils se mêlent peu à peu à l'ac- 
niversello, font des échanges internationaux, et 
ent à la puissance coloniale anglaise. 
>nnaie courante employée dans ces états est, bien 
. paraisse tout à fait surprenant, non pas une mon- 
>;Iaise, non pas la roupie comme aux Indes, mais 
ce monétaire américaine, le dollar. C'est un 
ène monétaire qne nous avons plusieurs fois l'oc- 
l'observer en Asie et dans la plupart des colonies 
nnes à travers le monde. Ce sont là de vieux usa- 



.y Google 



— 73 — 

ges qui, introduits d'abord par les premiers comraer(,-arits, 
les navigateurs, se sont peu à peu imposés aux autoclito- 
nes, ont fait partie des mœurs tie ces habitants qui man- 
quaient d»! toute espèce d'unité motiétaire. 

Nous avons vu la semaine dernière comment I:i roupie 
équivalait à la dixième partie de la £, et à ce propos je vous 
ai démontré comment la valeur nominale d'une pièce d'ar- 
gent changeait à travers le monde. Dans ie délrnit de 
Malacca, tout en conservant encore la roupie, nous ne 
prenons plus la £. pour point de comparaison, mais le 
dollar américain qui s'est implanté parce que souvent 
manquait toute autre monnaie. De même que dans les 
vieilles colonies espagnoles nous voyons la piastre qui a 
une valeur de 5 francs ; comme la roupie, cette vieille 
piastre tend à disparaître parce qu'elle ne peut plus servir 
qu'aux échanges intérieurs, l'argent ayant énormément 
perdu de sa valeur libératoire et étant peu à peu, dans les 
échanges extérieurs, absolument remplacé par la monnaie 
d'or. D'ailleurs dans ces contrées l'argent se fait de plus 
en plus rare, alors que la plupart du temps on a éuonnô- 
mentd'or.etde pièces nouvelles. Depuiscinquanteans envi- 
ron on remarque qu'il y a une augmentation constante de 
dollars alors que le demi dollar tend à disparaître complète- 
ment ; en efiet, on n'en trouve plus même à New- York, 
où on les vend de 25 i 30. francs. La pièce de 50 francs et 
la pièce de 100 francs, ayant une valeur de 20 dollars, sont 
comme la monnaie courante. Partout règne le dollar amé- 
ricain dans ces colonies anglaise. C'est un phénomène mo- 
nétaire assez curieux, puisque les Anglais eux-mêmes 
n'ont pas pu arriver à créer de la monnaie propre aux 
pays. 

Cette question monétaire est extrêmement difficile à 
résoudre, j'y reviendrai dans la plupart de mes cours, 



.y Google 



— 74 - 

u'elle est la base de toute allaire commerciale, 
t vpnte ;je trouve que ceux qui veulent entrer en 
is intéressantes et fréquentes avec ces pays, sont 
t surpris de la manière dont peuvent s'effectuer fes 
ts et de la dillérence énorme qui peut survenir 
ne valeur monétaire, selon les changes étabtis. 

faut bien retenir ceci : c'est que ce qui est la base 
; les écbanges internationaux, ce n'est pas la mon- 
iirgent, de quelle espèce soit-elle, mais exclusive- 
i monnaie d'or. La valeur libératoire de ce métal 
X change peu suivant les pays où il circule et c'est 
Fait sa qualité. Vous me direz peut-être qu'il est 
nt quand même que les Anglais n'aient pas su créer 
l'nnaie courante dans ces petits Etats indépendants, 
s de la Couronne. Si vous créez une monnaie d'ar- 
oiiR remarquerez de suite qu'elle ne peut servir 
écbanges intérieures ; au contraire pour créer une 
e d'or locale, il faut d'abord que vous ayez à votre 
lion un énorme stock de ce métal, ce qui est rare. 
ï, pour faire entrer votre monnaie dans la circula- 
vous faut avoir des banques assez solidement cons- 
pour supporter un fort capital endormi pendant 
rs années quelquefois. Eb bien, même eu Europe, 
les banques qui n'ont pas su équilibrer leurs res- 

avec ce capital qui souvent ne circule pas libre- 
ins les mains d'une nation. Il n'y a rien qui s'impose 
Tacilement que la confiance au sujet de l'argent ou 
ier monétaire, il faut que ces deux valeurs aient 
antie, une contre-partie en or. C'est pour ces rai- 
altiples que l'Angleterre et les autres nations euro- 
1 qui, ayant trouvé le dollar américain déjà établi 
é par certaines colonies-, et ne s'étant pas vues à 
ie fournir une autre monnaie nationale, se sont 
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prudemment abstenues de toute tentative et ont laissé cir- 
culer le dollar américain. 

Dans ces coloDies, au sujet de la monnaie, il est un 
autre phénomène que l'on découvre au fur et à mesure 
que s'élèvent et se construisent les voies de locomotion, 
chemins de f«r, canaux, ete ; on pénètre pïus avant dans 
l'intérieur de ces iles et de ces Etats, et l'on y retrouve de 
vieux usages, des habitudes ancestrales qui sont demeu- 
rées familières à ces peuplesqui.de même que tous les peu- 
ples orientaux, ont les qualités et les défauts de la fourmi. 
Sobres, travailleurs, économes, ils aiment à cacher, à 
enfouir l'argent qui passent dans leurs mains ; il arrètentla 
circulation monétaire, en gardant ainsi des pièces d'or, 
qu'ils emportent souvent jusque dans leurs tombeaux. 
Dans des fouilles l'on a en effet constaté que la plupart de 
-ces peuples orientaux ont la coutume d'ensevelir leurs 
morts dans des habits constellés de pièces d'or et de déposer 
-dans leurs caveaux une certaine quantité de monnaie. Les 
Européens s'efforcent de faire disparaître ces coutumes 
séculaires et engagent le paysan à faire circuler ses piè- 
ces métalliques qu'il cachait souvent dans un terrain ou un 
«ndroit mystérieux. Depuis des siècles il y a eu des som- 
mes considérables ainsi enfouies ; à quelle valeur peut-on 
les comparer I aucune statistique ne pourra l'établir. 

Pour clore cette question monétaire, concluons en 
disant que, de quelle sorte que soit la monnaie locale, 
l'unité monétaire, il faut toujours, d'après les nécessités 
commerciales, prendre l'or pour valeur internationale : 
chaque affaire, chaque marché devra porter en mention 
particulière : « Nous serons payés en or » Il n'importe 
nullement que cet or soit le dollar américain ou la livre 
anglaise. Mais les statistiques sont toujours établies sur le 
compte du Gouvernement de la Couronne en livres sterlings. 
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sieurs, quelle est la situation actuelle des 
Liigleterre sur ce cotitinetit Asiatique où elle 
is le vaste empire des Indes, et cette échelle 
jmparables à celles du Levant, mais infini- 
e. Se l'éserver des possessions et des ports 
jndroits favorables, c'est la méthode du gou- 
onial en Grande Bretagne, ce qui parle en 
politique économique. Elle sait surmonter 
îcultés intérieures ou extérieures, activant 
rospérité de chaque colonie en particulier, 
ervant des sources d'une richesse colossale 
pôle. 
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QUATRIEME LEÇON 
6 janvier 1902 

Bornéo Anglais (North Bornéo), Lauuan et 
Sara Wak, île de Hong-Kong 

Mesdames, Messieurs, 

Nous allons aujourd'hui examiner la situation d'un 
groupe de colonies anglaises extrêmement intéressantes à 
divers points de vue.- 

Ce sont l'ile de Bornéo, Labuan, Sara Wak et enfin l'île 
de Hong-Kong. Nous allons aussi rapidement que possi- 
ble, nous rendre un- compte très exact de l'ingéniosité par- 
ticulière et diverse des Anglais, de leur facilité à tirer, 
partout, parti de la situation la moins bonne comme de 
la plus avantageuse. 

Dans cette leçon, nous allons trouver l'Angleterre en 
face d'une colonisation lente, difficile, qui se présente 
sous une forme d'exploitation particulièrement agricole, 
mais que les Anglais arriveront à transformer petit à petit 
avec leur ténacité, leur persévérance habituelles et où ils pro- 
voqueront des résultats, je ne dirai pas inespérés, mais très 
surprenants, très intéressants. Et cela, alors que bien des 
"■ ■ ' 'aient abandonné tout espoir de mener 

n commerciale et productive dans des 
leur Métropole. 

ais ou North Bornéo est situé dans 
qui, comme vous le savez, est partagée 
ui en occupe la parti est et sud-ouest, 
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et la Grande Bretagne qui est maîtresse de la partie nord 
lest. Le Bornéo Anglais comprend donc les pos- 
utrefois connues sous le nom de Sabah et acqui- 
Itan de Briinei Sulu en 1880. 
îrficie de ces possessions est de 79.632 kilomè- 
3, avec un littoral de SOO kilomètres. La popu- 
évaluée à 120.000 habitants par certains géogra- 
3 que d'autres en accusent jusqu'à 170.000; sur ce 
compte environ 10.000 chinois. J'avoue que sur ce 
;ernantlapopulatiOD,jene suispas absolument Bxé, 
lents où j'ai puisé ces notes étant tous d'un avis 
mais, ce qui parait certain c'est le chiffre moyen 
habitants, et je crois qu'en l'adoptant, nous ne 
2;nerons pas beaucoup de la vérité. Le nombre 
cliinois est une garanti", pour le pays, puisqu'il 
in-d'œuvre assurée à bon marché relalivement ; 
i la source d'un j)elit commerce intérieur, car on 
es Cliinois y sont très enclins. 
; baiite montagne de cette partie de Bornéo est 
ïallu, dont l'altitude est de 3900 mètres. Nous 
vons à Bornéo foujoui's dans la même situation 
ique quechez les dernières colonies que nous avons 
a dernière fois ; cependant ici.les Anglais peuvent 
es les cultures, grùce à une clitierence d'altitudes 
jurnit des températures diverses. Je n'ai pas à 
irlalliéoric des aliitudes que j'ai développée tout 
'année dernière ; vous vous r^ouvenez que la tem- 
s'abaisse de 1 degré par 100 mètres d'altitude, ce 
it des cultures diflérentes suivant l'élévation du 

nant, après avoir considéré la forme physique de 
lornéo, voyons quelle eu est la forme adminis- 
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particulière. Sans revendiquer le protectorat de l'île tout 
entière, ce qu'elle ne peutpaSjà cause de la Hollande, 
TAngleterre y eierce une grande influence, y est forte- 
ment établie sur trois points de manière à arriver a mono- 
poliser tout le commerce du pays, si cela est possible. 

C'est là une sorte de protectorat commercial, qui, bien 
que n'étant pas reconnu, n'en est pas moins réel, et pro- 
duit des résultats merveilleux ; à vrai dire c'est le vérita- 
ble, presque le seul objectif de l'Angleterre quand elle 
colonise, — puisqu'il contribue, ce protectorat colonial, à. 
réaliser le système de la colonisation anglaise qui veut 
arriver à posséder chez elle ou dans ses possessions, le 
monopole de tous les produits intertropicaux et équato- 
riaux en même temps que les produits des régions froides 
ou tempérées. C'est pourquoi, toujours, elle tend à exer- 
cer un protectorat économique de fait, et j'ai la conviction 
quelle est sur le point d'atteindre son but, et cela à cause 
d'un ensemble de faits que nous examinerons et compren- 
drons au fur età mesure que nous avancerons dans l'étude 
de ses colonies. 

Bornéo, soumise à l'Angletei-re, est cependant en l'ait, 
la propriété dune Compagnie à cbarte, la « British North 
Bornéo, » qui peut et doit être citée comme le motlOle des 
Compagnies à cbarte, bien qu'elle fut la première cons- 
tituée. Quand les Etats européens veulent organiser une 
Compagnie de ce genre, que ce soit dans une possession 
africaine, asiatique ou autre, ils doivent toujours prendre 
pour bases et pour modèles les procédés usités par cette 
c British North Bornéo ». 

C'est en 1877 que le territoire du Nord fut cédé aune 
compagnie privée; en 1882, l'administration en (ut con- 
fiée à une compagnie à cbarte, cette « Dristish North 
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Bornéo a avec iiii conseil d'administration à Londres, et, 
sur le (erritcire même, ayant à sa tête un gouverneur 
nommé parla couronne qui est en même temps gouver- 
neur de Labuan, possession voisine dont nous parlerons 
tout àTIieure. 

Jo l'ai dit: quand en 1877 l'Angleterre s'est emparée ou 
a établi son protectorat sur des points quelconques de cette 
colonie et des colonies voisines, elle avait un plan d'exécu- 
tion conçu depuis longtemps et se réalisant à très longue 
échéance, plan qu'elle exécute aussi en Afrique, plan géné- 
ral de conception coloniale, qui la fît s'établir dans cette 
partie :' nf II près ignorée du monde afin de pouvoir se com- 
plélef, - L'urichir sans enrichir les nations rivales, afin de pou- 
voir laires de fortes affaires d'exportation et d'importation 
exclusivement chez elle; c'est ce qui explique ce groupe- 
ment. Mais en même temps, comme Bornéo, lointain, offrait 
d'immenses difficultés administratives et gouvernementa- 
les, aussi bien que comme exploitation immédiate, l'Angle- 
terre avec son esprit pratique, a cherché aussitôt une sim- 
plification générale, et elle l'a trouvée, sous une complica- 
tion apparente, en concédant ses territoires a une compa- 
gnie à charte. De cette façon, à l'heure où se dressaient 
de grosses difficultés à vaincre, le gouvernement anglais 
ne prenait aucune espèce de responsablité, tout en restant 
réellement le maître de la situation au point de vue des 
indigènes et des nations européennes. J'insiste sur ce mode 
d'organisation administrative et coloniale, parce qu'il est 
un exemple à suivre, et parce qu'il met en lumière l'esprit 
pratique de l'Angleterre, et aussi parce que dans le monde 
colonial on a pour habitude de le citer, ce North Bornéo, 
comme un véritable modèle de politique économique. Vous 
savez comment i! a été copié et suivi dans l'Afrique, parti- 
culièrement et malheureusement pas toujours avec le 
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même bonheur, par notre Congo français, où nous avons 
A 1 compagnies à charte (jui so débattent à l'heure présente 
et cherchent à regagner les millions engloutis, laiite d'une 
bonne direction ; le Poi'lugal aussi a mis en pratique ce 
mode colonial de compagnies à chaite en Afrique. 

Revenons à Bornéo, où il semble intéressant de suivre 
pas à pas la marche de cette nouvelle organisation, qui ne 
remonte encore qu'à vingt-cinq ans. II ne s'agit pas là d'une 
exploitation facile, car nous ne nous trouvons pas en face 
d'un territoire exceptionnellement riche an point lie vue 
de l'exploitation minière, ou de l'exploitation agricole ap- 
pelée culluration ; il s'agit d'une compagnie à charto qui 
par l'énergie et la ténacité, a évité les échecs et les pertes 
que nous avons subis ainsi que la Belgique à cùté, dans 
le Congo. 

Le capital autorisé de la Bristish North Bornéo est de £ 
2.000.00(ien actions de une livre, dont une partie n'est pas 
encore entièrement libérée et sur lequel un dividende de 
1 0[0 a été payé pour la première fois en 1897, au bout 
de vingt ans. Ce sont les derniers chiffres que j'ai pu me 
procurer, mais depuis cette date la dividende augmente 
chaque année et doit être à l'heure présente de 3 à 4 0[0. 

Je vous prie de retenir ce chiffre du capital initial de 
2.000.000 # qui est en quelque sorte, si je puis m'esprimer 
en ces termes, comme le Saint Jean-Baptiste, le précur- 
seur de cette transformation à travers le monde colonial 
européen. Deux millions de 4 représentent un assez gros 
capital, et tout fait constater que lorsque l'on veut mènera 
bien la mise en valeur d'un pays colonial, il faut avant tout 
autrt: élément, posséder ce très gros capital, et le gou- 
vernement qui a tout intérêt à autoriser et même à aider 
cette compagnie d'exploitation doit contribuer, autant que 
le lui permet son budget, à la constitution de ce capital 
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primitif. Il est nécessaire ce capital, car la compagnie ne 
doit pas seulement s'occuper d'une exploitation minière oa 
agricole particulière, mais, son but est surtout la mise en 
valeur générale d'un pays et elle doit commencer, avant 
tout autre opération, par percer des routes, construire des 
chemins de fer, créer des ports — d'abord de simples warfs, 
et, toutes ces choses entraînent avec elles d'énormes dépen- 
ses qui, au début ne sont pas couvertes par des bénéfices, 
ceux-ci ne survenant que bien plus tard. Un petit capital 
initial serait donc englouti sans aucun résultat. 

Pour réaliser ce capital de deux millions de £, l'Angle- 
terre a provoqué un phénomène financier et à la fois démo- 
cratique qui n'était pas encore connu en Europe. Elle a 
fait appel au peuple anglais tout entier, aux petites bour- 
ses aussi bien qu'aux grosses, en émettant des actions de 
1 £, de 25 francs seulement. Vous voyez que le gouverne- 
ment anglais a fait une œuvre démocratique, en faisant ap- 
pel au peuple libre de la Grande-Bretagne au sujet d'une 
grosse affaire ; tous ont contribué à cette constitution de la 
Bristish North Bornéo, et là s'est révélé le système le plus 
pratique, le plus économique, en même temps que le plus 
simple, delà mise en valeur d'une possession coloniale. La 
Nation toute entière s'est unie avec le minimum d'effort 
demandé à chaque citoyen. Vous me direz que c'est peu de 
chose qu'une émission aboutissant à un dividende de 3 à 
4 0[0 après 25 ans ; moi je dis que c'est la plus éloquente dé- 
monstration de la ténacité particulière du génie anglais qui 
n'hésite pas à mettre en valeur un point quelconque du 
globe, même si les résultats semblent très éloignés. A 
Bornéo le mouvement a été lent, car ce n'est qu'au bout de 
dix ou douze ans, vers 1890-91 que les Anglais ont senti que 
la colonie ne serait mise en valeur d'une manière pratique 
que lorsqu'elle se couvrirait de voies ferrées ; ils avaient d'a- 
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bord commencé dans uoe proportion trop restreinte, trop 
limitée à s'occuper des chemins de fer. Chose inaccoutumée 
chez eux, ils avaient fait des économies mesquines ; ils 
se sont enfin, tardivement ou à temps, comme vous le vou- 
drez, aperçus de cette lacune dans leur organisation et 
bientôt, l'on vit les constructions de voies ferrées devenir 
plus nombreusae. A l'heure présente ils en ont déjà une 
vingtaine de milles construits et en exploitation. 

Maintenant parlons d'une troisième phase de la coloni- 
salion anglaise à Bornéo, plvise qui est extrêmement cu- 
rieuse et qui porte sur l'organisation de la compagnie à 
charte. 

La compagnie n'exploite pas par elle-même ces vastes terri- 
toires à la tête de:^quels l'Angleterre l'a placée, et nous nous 
trouvons en présence d'une combinaison singulière. Cette 
compagnie à une charte qui lui donne le droit de lever des 
impôts pour les besoins des services publics, comme rému- 
nération du capital apporté ; cette charte lui donne aussi 
■droit à une part, soit comme actions dans le capital, soit 
dans les bénéfices des filiales, bien que ce ne soit pas sti- 
pulé dans le contrat de la compagnie ni dans h:s documents 
que j'ai pu me procurer. C'est ce qui arrive hal>ituellement 
dans toutes les compagnies à chartes de l'Afrique ; c'est ce 
qui s'est produit en Afrique pour les compagnies qui font ac- 
tuellementlesujetdetouteslesconversations politiques dans 
lesquelles reviennent sans cesse le nom de la Chartred 
et de la North iJristish Bornéo. Cette compagnie a, en 
vertu de sa charte, non pas demandé des droits régaliens 
puisqu'il s'agit d'une colonisation douce, n'ayant pas be- 
soin d'une armée pour faire régner la justice, et de plus 
elle ne tient pas à ces droits régaliens qui pour les compa- 
gnies sont souvent une source de diilicuUés de toute nature, 
et constituant une charge annuelle assez considérable, car 
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il faut des agents administratifs pour posséder ce grand 
honneur d'assurer la police, de rendre la justice. Elle a 
seulement tenu i garder le droit d'organiser le pays, et, 
c'est là le, phénomène curieux dont je vous ai parlé tout à 
l'heure, cette société a pris la Métropole pour modèle à 
imiter, et elle a constitué le plan même de l'Angleterre : 
elle H, elle, compagnie, conçu à la seconde puissance la 
même idée exécutée antérieurement par la Mère Patrie. 

Le gouvernement anglais semblait s'être dit :« J'aurai 
beaucoup plus d'intérêt à faire exercer ma domination par 
une compagnie à charte et ainsi j'éviterai- les complica- 
tions diplomatiques qui pourraient survenir, soit avec la ' 
Hollan'le, proche voisine possédant l'autre partie de Bor- 
néo, soitavec tout autre .puissance, et je resterai en même 
temps le maître, puisqu"en mon nom j'enverrai "ungou- 
verneur ». Eh bien. Messieurs, la compagnie a tenu exac- 
tement le même raisonnement, et, si je puis m'exprimer 
en ces termes : elle qui avait déjà le titre de locataire, elle 
a cherché des sous-locataires qui, eux, mettent réellement 
en valeur cette possession anglaise. Il semble que main- 
tenant l'Angleterre cherche à faire partout cette location 
de SOS possessions. Son raisonnement est 1res logique, 
très plausible, et si nous n'avons pas réussi dans des essais 
seaiblables, c'est que maladroitement nous avons procédé. 
Je suis obligé de faire un retour en arrière pour vous citer 
des exemples, et je vous dis : lorsque vous voyez ces qua- 
rante compagnies du Congo dont je vous ai longuement 
entretenus l'année dernière, quand vous avez sous lesyeux 
l'immensité de leurs territoires, vous vousdemandcz com- 
ment elles ont coûté près de 60 millions pour les premiers 
pas fait dans leur exploitation. Ici le cas est différent de celui 
de Bornéo. Si au Congo les compagnies ont englouti de si 
fortes sommes, c'est qu'à leur tète on avait placé des lioni- 
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mes n'ayant aucune des connaissances qu'il iaut acquérir 
pour faire de la bonne colonisation pratique, tandis qu'à 
Bornéo nous trouvons des hommes capables de mener à 
bien une exploitation agricole ou une construction de che- 
mins de fer. Au Congo aussi les directeurs n'ont pas su 
se concilier la phpulation. A Bornéo la compagnie à charte 
a fractionné ses pouvoirs en fractionnant ses territoires, 
mais elle a évité de faire des écoles onéreuses dans la mise en 
valeur de cettepossessiondontcbaquepartiefractionnée con- 
court à la prospérité d'un tout global. C'est ainsi que 
nous y verrons marcher de front les cultures, l'élevage des 
bes'tiaux avec l'exploitation minière et le commerce ; la 
compagnie principale se réserve une partie des bénéfices 
de toutes ces petites compagnies particulières. 

Telle est la véritable situation de cette compagnie de 
Bornéo dont les revenus se sont élevés en 1896 à 407.207 
dollars contre 348.947 pour l'année précédente, alors quç 
ses dépenses ont été pour les mêmes années de 313.807 et 
303.559 dollars. 

Il est inutile d'insister sur l'avantage présenté par cet 
excès de receltes sur les dépenses. C'est toujours la sim- 
ple et pourtant prudente et nécessaire balance commer- 
ciale qui équilibre les recettes avec les charges à encourir. 

Ces revenus sont surtout fournis à la compagnie par la 
ferme de la régie, les douanes, les impôts locaux, les ta- 
xes sur les charbons, les droits de ports et les loyers de ter- 
rains dont plus d'un million d'acres sont en culture. 

Dans le contrat de la compagnie et dans les divers docu- 
ments que j'ai consultés, toutes ces choses concernant l'or- 
ganisation intérieure de Bornéo sont expliquées d'une fa- 
çon peu précise, plutôt obscure. Il faut avoir beaucoup de 
bonne volonté pour arriver à se rendre un compte exact 
du fonctionnement de cette compagnie. Est-ce parue qu'elle 
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était la première de ce genre et qu'on ne connaissait paa 
encore la manière de l'établir ou parce que de grands chan- 
gements sont survenus depuis sa création dans l'économie 
coloniale? sans doute! mais quoi qu'il en soit, la compa- 
gnie du Bristish North Bornéo met sous les yeux tout le pro - 
fît que l'on peut tirer d'une possession, en conf>ant sa mise 
en valeur à des sociétés filiales. 

A Bornéo, la monnaie courante est le papier-dollar des 
Etats-Unis qui vaut 2 schellings I penny environ. 

Je vous ferai remarquer en passant que lorsque nous 
parlons de monnaie courante en papier-dollar, nous ne 
voulons faire allusion qu'à la monnaie d'échange intérieure ; 
le papier-dollar des Etats-Unis ne peut avoir de valeur li- 
bératoire au dehors, et ceci indique d'abord une certaine 
prospérité intérieure à Bor née et de plus que l'on manque 
quelquefois de numéraire métallique. D'où il sutt que les 
Anglais inspirent assez de confiance, puisqu'ils peuvent 
ae servir d'une monnaie purement conventionnelle. Le pa- 
pier-dollar américain estune exception dans les possessions 
européennes de ces contrées, chez lesquelles on use géné- 
ralement de piastres mexicaines ou de roupies. 

Les principaux produits de Bornéo sont : le tabac, le 
riz, le coton, le ::achou, le tout expédié et exploité au 
compte d'importantes .compagnies. 

Pour 1896, les importations se sont élevées à 1.882.188 
dollars tandis que les exportations se chifiraient par 
2.473.753 dollars, portant surtout sur les produits sui- 
vants : 

Importations 

Riz et farines .... 389.454 dollars 

Cotonnades 281.154 — 

Alimentation .... 145.788 — 
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alors que les Exportations se àivisent ainsi : 

Tabac 1.372.277 dollars 

Rotins 169.305 — 

Sagou 148.957 — 

Cachou 142.721 — 

Caoutchouc 105.595 — 

Bois ÎI9.768 — 

Ce tableau estsimpleetintéressantàla fois, étant donné 
que les sociétés qui se partagent le territoire de Bornéo 
ont mis ving^ ans pour arriver À cet état de prospérité 
actuelle qui, chaque jour, ira en grandissant. En effet, 
ces deux chiflres 1.882.188 dollars aux importations con- 
tre 2.473.753 dollars aux exportations sont vraiment 
surprenants chez un peuple aussi neuf, permettez-moi le 
terme, dans un pays où se trouve mise en pratique h 
vieille théorie de la balance du commerce qui est toujours 
une preuve de prospérité indéniable. C'est d'autant plus 
remarquable qu'il faut tenir compte des premières et 
énormes nécessités de tout un outillage à créer, d'une 
mise en valeur à effectuer. Pui:', dans cette nomen- 
clature, vous pouvez remarquer que le riz et autres 
produits d'importations proviennent à coup sûr des autres 
colonies anglaises proches voisines de l'Australie, des 
Indes et que, dans ce commerce extérieur, il y a toujours 
pour l'Angleterre un bénéfice commun, puisque peu à peu 
elle arrive h la réalisation de ce grand plan colonial que je 
vous ai exposé : se suffire à elle-même par toutes ses co- 
lonies qui lui fourniront, ou se fourniront entre elles, tous 
les produits de leur sol. 

Dans l'exportation vous voyez que le chifïre concernant 
le tabac est élevé à 1 .372.277 dollars ; il est de première 
qualité et rivalise avec celui de Manille et des Indes Trans- 
gangétiques. Quant aux rotins, dont le chiffre d'exporta- 
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tion s'élève à 169 305 dollars, ils sont expcjdiés en Europe, 

où il3 servent à faire des meubles de jardins, de campagne, 

particulièrement à Vienne en Autriche. Partous ces chiffres 

vous voyez ce qu'une compagnie à charte est arrivée à faire 

fin inning de vingt-cinq ans dans un pays qui, au point de 

imercial, n'existait pas la veille. C'est pourquoi la 

North Bornéo a été citée comme le modèle des 

nies à charte ; nous verrons, en Afrique où se 

nstîtuées plusieurs compagnies du même genre, 

int pu atteindre les mêmes résultats. 



suivant ma route d'explorateur des possessions 
s, j'arrive à l'archipel de Labuan, situé sur la côte 
est de Bornéo. Cet archipel est administré par le 
saire anglais de Soudakan, capitale de la colonie 
ière de Bornéo, ville commerçante sur la mer de 
ssédant lO.OW» habitants, et un port magnifique, 
raportant de toute la colonie, 
île, qui appartient aux anglais depuis 1846, a en- 
3 kilomètres carrés de supei-ficie. Sa population 
est de 5.000 habitants, chacune de ses villes ne 
nt pas plus de 1.500 à 1.800 individus. Le sous- 
ette île est riche en mines de houille. On fait une 
iportante exportation de sagou. 
de Labuan possède un trèa bon port, c'est Victo- 
:3t aussi sa capitale propre et qui ne possède que 
abitants. Cédée par le sultan de Bornéo en 1846, 
semble, au premier abord, de médiocre impor- 
tais en la convoitant, les anglais montraient encore 
irit pratique en politique coloniale ; Labuan est 
un massif de charbon et de bon charbon, ce qui 
èmement rare dans les colonies, car je puis vous 
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faire remarquer que si nous possédons des mines de char- 
bon au Tonkin, nous n'avons pas sou3 la main la m(;me 
qualité qu'à Labuan. Le charbon du Tonkin est sec, et 
l'on n'arrive à l'utiliser pratiquement qu'en le mélan- 
geant avec les charbons japonais qui lo rendent com- 
bustible. 

L'Angleterre s'est acquis Labuan, bien que son com- 
merce général ne dépasse point 1.300.000 dollars, parce 
que son port est un point de relâche excellent pour ses 
vaisseaux qui s'y approvisionnent de charbon supérieur et à 
bon compte, puisqu'il est extrait dans les environs. 

SARAWA.CK 

Quitlant Labuan, nous arrivons à la troisième jiartie 
de ce groiipe d'iles, et nous nous trouvons en face d'une 
colonie anglaise acquise à la métropole de la façon la plus 
singulière et la plus romanesque, unique dans les annales 
de colonisation européenne. * 

Je veux parler du royaume de Sarawack, situé au nord- 
ouest de Bornéo, et qui a une superficie de 102.400 kilo- 
mètres carrés, avec un littoral de 640 kilomètres environ. 
La population est composée de 300.000 habitants de diffé- 
rentes races. La souveraineté anglaise remonte à 1842 et 
s'exerçait par un homme dont nous allons parler, jusqu'en 
1885, époque à laquelle survint le protectorat ; en 1890, 
le petit-fils de l'officier anglais qui valut cette possession à 
la métropole, est nommé officiellement rajah et prend 
possession de Limbang. 

Avant d'arriver à l'histoire un peu romanesque de cette 
conquête anglaise, laissez-moi dire un mot de l'exportation 
de Sarawack qui consiste surtout en or, diamants, argent, 
antimoine, mercure, charbons, gutta-percha, caoutchouc, 
canne à sucre, rotins, camphre, cires d'abeilles, nids 
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d'oiseaux, exportés surtout en Chine, sagou, poivres^ 
gomme8, etc. 

Le rajah actuel est sir Charly Johnson Brooke dont le- 
grand-père, sir James Brooke, en 1841, s'installa dans le- 
pays et y fonda une dynastie. 

Ce James Brooke était un jeune anglais, fils d'un em- 
ployé supérieur de la compagnie des Indes qui, dès l'âge 
de seize ans, avait combattu dans l'armée du Bengale. U 
aimait beaucoup les voyages et se mit à explorer cette 
partie du monde, étudiant les mœurs et les hommes, et. 
cherchant une situation quelconque, ainsi que ''ont géné- 
ralement les jeunes gens de la Grande-Bretagne. II sé- 
journe à Sarawack alors dévasté par les pirates ; deux 
partis étaient précisément en présence, discutant à propos 
de deux prétendants au trône. Il se battit vaillamment 
pour l'un des deux rivaux et, pendant la lutte, il s'initiait 
petit à petit & la langue et étudiait les mœurs et les idées 
politiques de la population. Il parvint à exercer un grand 
ascendant dans tout le pays, et peu de temps après il se 
vit proclamé rajah par les indigènes, tout en étant sim- 
plement citoyen de sa très gracieuse majesté la reine 
Victoria. 

Tous les collégiens faisant collection de timbres-poste 
ont pu voir cette figure anglaise qui nous est aussi appa- 
rue dans le fils de ce James Brooke qui, il y a peu d'années, 
vint, en rajah et suivi de nombreux domestiques, faire un 
voyage en Europe et même à Paris où il s'installa quel- 
que temps avec ses chambellans, sa cour. Il est resté sujet- 
fidèle de l'Angleterre qui a ainsi étendu ses colonies, non 
pas par la guerre, mais par un roman imprévu et a pos- 
sédé cette intéressante partie qu'on nomme le royaume de 
Sarawack, dont le rajah actuel sir Charly Brooke n'est pas 
seulement le sujet mais surtout l'ami officiel de TAngle- 
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terre à laquelle, pour employer des termes anglais, il a 
juré le loyalisme le plus absolu. 

Sir James Brooke a introduit avec lui tous les éléments 
européens, une administration sage et éclairée, une orga- 
nisation qui fait progresser ces états soumis à la piraterie 
avant cet homme. Le commerce se développe, et on active 
la production du sagou qui, à Sarawack, finit par attein- 
dre la moitié de la production universelle. On sait que le 
sagou est une très bonne fécule alimentaire extraite de la 
moelle de plusieurs variétés de palmiers, et recommandée 
aux enfants et aux malades. 

En 1896, derniers chiffres que j'ai pu me procurer, les 
importations ont été de 2.274.159 dollars tandis que les 
exportations montaient à 3.445.565 dollars. Vous voyez 
que ce groupe d'îles est dans un état de prospérité qui 
fait honneur à la colonisation anglaise. 

ILE DE HONG-KONG 

Nous allons taire un saut, et nous voyons, toujours en 
Asie, une colonie anglaise aussi intéressante au point 
de vue de la statistique commerciale à travers le monde. 

J'ai nommé l'île de Hong-Kong. 

Cédée à la Grande Bretagne en 1841, elle est la plus 
orientale de ses colonies, puisqu'elle est située au sud de 
la province de Canton en Chine, et près de l'embouchure 
de la rivière de ce nom. Elle se trouve aussi à 40 milles 
anglais de la colonie portugaise de Macao, tandis qu'elle 
est à 90 milles de Canton. 

Vous voyez par là que cette ile de Hong-Kong est dans 
une situation centrale exceptionnelle, pour le commerce de 
l'Extrême-Orient. 

La population y est d'environ 340.000 habitants, se 
composant de 326.710 chinois contre 7.870 blancs et 
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divers, 2.100 marins et 2.730 soldats et des habitants de 
passage. Je ne sais jusqu'où va l'exactitude de ces chiffres, 
il est bizarre qu'on n'ait pu étabhr de statistique chaque 
fois que Ton se Irouve dans cet Extrême-Orient, rempli d'une 
population mouvante, échappant à tout contrôle. Le nom- 
bre des hommes de troupe pour un territoire aussi res- 
treint que cette île vous indique l'importance de stratégie 
mihtairo que cette partie prend aux yenx de l'Angleterre. 
Et cela est non seulement au point de vue anglais, mais 
je dirai que Hong-Kong est aussi important au point de 
vue européen. La superficie en est de 83 kilomètres car- 
rés ; le climat n'est pas très sain, il s'y produit des fièvres 
paludéennes résultant des exhalaisons du so\ et de la cha- 
leur et qui éprouvent vivement la population. Les Anglais 
depuis une vingtaine d'années, ont entrepris de grands 
travaux d'assainissement ; ils ont phnté en grande quan- 
tité des pins et des eucalyptus. Je pense que s'ils avaient 
augmenté le nombre des eucalyptus, ils seraient arrivés à 
un résultat supérieur à celui obtenu, bien qu'ils soient 
parvenus à assainir l'ile en grande partie. 

11 se fait à Hong-Kong une importation considérable 
d'opium consommé par les chinois et produisant de funes- 
tes eifets sur cette population. Puis viennent les cotons de 
l'Inde, les cotonnades indiennes, le sucre, le sel, les fari- 
nes, l'ambre, l'ivoire, enfin les marbres et articles de 
Chine. 

A Hong-Kong, le commerce est exclusivement transi- 
taire entre toutes les nations. Il n'y a pas échange de pro- 
duits indigènes, en dehors de ce commerce intérieur de 
l'opium qui atteint un chiffre d'affaires très important, ce 
qui n'est peut être pas très honnête de la part de l'Angle- 
terre qui sait fort bien que cet opium abrutit cette race 
chinoise qui en abuse. Mais les marchands ne voient que' 
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les bénéfices resueillis. lermant les yeux volontairement 
sur les effets produits. 

Par convention du 9 juin 18vl8, la Chine à cédé à l'An- 
gleterre le littoral faisant face à l'ile de Victoria, sons le 
nom de San-ou, district de la provincf* de Canton. 

C'est sur ce point de la côte, une situation stratégique 
très imporlante ; il me semble qu'elle n'a pas besoîad'étre 
mise vivement en lumière pour que vous en saisissiez l'im- 
portance. Cette partie renferme UIO.OOO habitants, dissi- 
ménés diins 4?3 villages indigènes ayant les qualités de la 
race chinoise, très travailleurs et économes. Le sol est 
très fertile, et la superficie du territoire acquis est de 376 
milles "carrés. 

La Capital de Hong-Kong est Victoria-Town, ville très 
jolie, bâtie en amphithéâtre sur le penchant nord-est de 
la montagne qui s'élèvs au centre de l'île. Cette capitale 
est le l'iremier port de l'Extrême-Orient comme position 
stratégique et comme mouvement commercial. On y fait 
plus d'affaires encore qu'à Singapour et cela absolument 
et seulement en commerce transitaire général. Je vous ai 
dit comment les droits d'entrée, plus la consommation faîte 
par les marins et tout l'équipage des vaisseaux donnaità tout 
port transitaire de gros bénéfices. Je n'insiste donc pas sur 
la position avantageuse des Anglais à Victoria, mais j'at- 
tire votre attention sur la situation faite à tous les Euro- 
péens en cette partie de l'Extrême-Orient. La Chine n'a 
pas thoisj exclusivement l'Angleterre pour concéder des 
points et des ports de son territoire ; elle a procédé de même 
avec la France, l'Allemagne, avec les grandes nations 
européennes qui sont donc placées là en face de l'Angle- 
terre et lui font naturellement concurrence. 

Les faveurs obtenues du gouvernement chinois leur 
permet de rester tout à la fois stationnaires et privilégiés 
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dans le pays, d'occuper ces concessions territoriales. A 
côté de cette concurrence immédiate pour Hong-Kong 
qui est un souci pour TADgleterre et pour sa marine, 
s'en trouve une autre peut-être plus redoutable pour l'a- 
venir. 

En â9et, d'abord si la marine marchande anglaise s'est 
augmentée en 1898 de 5 1/2 0/0, nous avons vu celle de 
l'Allemagne augmenter brusquement de 23 OjO.ce qui est 
déjà un danger pour l'Angleterre, mais pas le plus a redou- 
ter, puisque, à côté, dans l'Extrème-Oiient, nous voyons 
tout à coup une nation, le Japon, se révéler, s'étendre, et 
augmrnter sa marine dans la proportion colossale de 
195 0|U. C'est donc la deuxième fois que, dans les posses- 
sions anglaises, nous arrivons à, parler de la nation japo- 
naise qui semble toute disposée à concurrencer l'Angle- 
terre à Hong-Kong comme elle fait aux Indes, où, vous 
vousle rappelez, je vous citais ce faitdesAnglaisétablis dans 
cette colonie, entrant en concurrence avec Manchester et 
la Métropole et qui, à la même heure avait déjà à se préoc- 
cuper sérieusement de la concurrence du Japon. 

II est certain que celui-ci, avec la main-d'œuvre active 
■et peu rétribuée, avec ses salaires dedix àdouze sous parjoiir 
pour chaque travailleur, aura le dessus sur les industries 
qui en Europe, et même aux Indes, nécessitent une main- 
d'œuvre assez chi're. De plus le japonais a une très grande 
facilité pour s'assimiler toutes les industries européennes, 
tous les arts dont nous sommes si fiers. Je ne parle pas de la 
civilisation qui est aussi, sinon plus avancée que la nôtre 
chez ce peuple intelligent, artiste, endurant, économe. 

Il est certain que le jour où le Japon sera couvert de 
chemins de fer, oii les moyens de locomotion intérieure ■ 
seront doublés, il pourra rivaliser avec plein succès contre 
foute nation européenne. Il aura toujours pour lui l'avan- 
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tage de la main-d'œuvre et de son charbon, et peut-être 
-d'après ces progrès incessants, celui de sa marine 
marchande. 

Voilà exactement la situation actuelle de l'Angleterre à 
Hong-Kong. Il y a vingt ans elle était *.rès florissante, mais 
alors l'Allemagne commençait à n'avoir qu'un pied en 
Chine et sa marine marchande, ainsi que celle du Japon, 
n'avait pas considérablement augmentée comme elles l'ont 
fait depuis. 

Je suis de ceux ^ui croient à la prospérité future de ce 
peuple japonais que l'on a appelé les Français de l'Extrême- 
Orient. Cet épithète, à mon point de vue personnel était 
un éloge pour les deux peuples k la fois, car si les Japonais 
ressemblent aux Français pour l'esprit, la culture des arts, 
les Français devraient ressembler aux Japonais qui vont 
pouvoir rivaliser avec l'Angleterre, sous le point de vue de 
la ténacité, de l'esprit pratique, tant et si bien, que cela 
commence à inquiéter les Anglais. Ils avaient à Hong-Kong 
un port très important, quejeviengde vous décrire sommai- 
rement, encore très florissant à l'heure actuelle, mais dont 
l'aspect, dans quinze ou vingt ans sera peut-être un peu 
assombri, si ce peuple oriental est arrivé à battre la colo- 
nisation anglaise, du moins partiellement en Extrême- 
Orient. (1) 
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CINQUIEME LEÇON 

i:i janvier 1902 

Colonies DE i.A Grande Bretaoneen AfitiouE. — ^Afrique 
Occidentale ; Sierra Léune, Cote d'Or (GoldCoast), 
Gambie anglaise, Lagos, cote du Niger, île de l'Ascen- 
sion, ILE DE Sainte-Hélène. 

Mesdames, Messieurs, 

Après avoir examiné les colonies anglaises en Asie, 
aujourd'hui, nous allons aborder les colonies anglaises 
en Afrique ; nous allons être obligé d'en faire un examen 
beaucoup trop rapide, car il mériterait de nous arrêter 
longuement et pourtant le temps ne me sera pas donné de 
le faire. 

Commençons par les colonies anglaises situées sur la 
côte occidentale, et nous verrons les noms de Sîerra- 
Léone, Côte d'Or (Gold Coast), Gambie anglaise, Lagos, 
côte du Niger, l'île de l'Ascension et l'ile Sainte-Hélène. 
De ces deux dernières nous ne parlerons que pour mémoire, 
car leur importance est relativement médiocre. 

Les colonies occidentales paraissent être de second 
ordre au premier coup d'œil ; cependant je crois qu'en les 
examinant d'un peu plus près, nous n'allons pas tarder à 
nous rendre compte que chacune, avec une physionomie 
spéciale, répond parfaitement à un besoin particulier au 
point de vue du commerce anglais, et que pour la Métro- 
pole chaque possession a parconséquent une très grande 
importance. 
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Je ne sais pas si l'année dernière j'ai eu l'occasion de 
TOUS exposer la théorie de la colonisation anglaise en 
Afrique. D'un mot je vais vous l'indiquer. C'est d'autant 
plus intéressant à connaître, à cause des grands efibrts ac- 
complis par l'Angleterre à l'heure présente et auxquels 
tout le monde prête attention, et aussi parce que le continent 
africain, par suite de son rapprochement immédiat de 
l'Europe, est appelé à devenir le continent de lavenir colo- 
nial, pour ainsi dire. 

On a cru longtemps qu'il était ^ peine peuplé ; c'est 
une erreur qui tend à disparaître nu fur et à mesure qu'on 
pénètre plus avant dans le cœur de l'Afrique, etla popula- 
tion est évaluée à 200 millions de noirs environ. La race 
noire est digne du plus haut intérêt, malgré tous les préju- 
gés conçus par la race européenne A son sujet ; il faut 
hien reconnaître qu'elle a un grand avantage sur les races 
jaunes asiatiques ou américaines, qui tendent à dispa- 
raître au contact des blancs. Les noirs, si nous savons le 
comprendre, seront nos grands auxiliaires de demain. 

Les Anglais s'en sont rendu comj.te, je ne dirai pas 
depuis de longues années, car depuis cinquante ans seule- 
ment, ils semblent avoir compris l'importance de coloni- 
ser l'Afrique, et selon la parole du colonel Binger, ils se 
sont dit qu'il était prudent de prendre le plus de territoires 
possible. C'est ce qui est arrivé avec le traité de Berlin 
qui marque bien le partage déHnitif de l'Afrique entre les 
nations européennes et, depuis, sans se lasser, l'Angle- 
terre prend possession de points importants en Afrique ; 
elle envoie de nombreux explorateurs qui, en son nom, 
cherchent à s'emparer des terres disponibles. U est un 
très vaste et très audacieux projet conçu par cette nation 
qui, tous les jours, fait un pas vers sa réalisation ; l'Angle- 
terre veut arriver à réunir le Cap au Caire, et chacune des 
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exiiloralioiis de ses citoyens la rapproche du but qui est 
encore celui-ci : « Posséder en A/rique la. Croix et 
l'Abeille x, c'est-à-dire joindre l'Océan Atlantique avec 
lOcOaii Indien et à la fois lu Cap et le Caire. Ce serait 
posséder la suprême puissance coloniale sur le continent 
africain, chaque patte de lAheille reposant sur tous les 
points opposés et lesiéunissaiit. 

Cette grande formule du gouvcrniMnent anglais peut 
reiitniincr iK-aucoup trop loin, mais cependant nous ne 
pf.uvoiis que constater une chose, c'est que son plati, si 
Viislo ïcmb!e-t-il, est eu bonne voiftrexOcution, etque son 
accuniplissemeut total se poui'snit avec une grande tena- 
citt. Je n'insiste pas sur cette théorie de la colonisation 
anglaise en Afrique, j'aurai d'ailleurs l'occasion d'}' reve- 
nir à propos de ses possessions sur l'Océan Indien, partie 
la plus brillante de la colonisation d'aujourd'hui. 

Coniuieuçons par Sierra Leone qui, sur la côte occiden- 
tale de l'Afrique, c'est-à-dire baignée par l'Atlaritique. me- 
sure 75.UU0 kilomètres carrés et a une population composée 
de 500.000 habitants. Le territoire anglais proprement dit 
comprend 75.000 habitants répandus sur une surface de 
de S.GOO kilomètres carrés. Les pays protégés dans 
l'intérieur sont très étendus et très peuplés ; ils forment ce 
qu'on appelle 1 hinterlaiid, c'est-à-dire le droit d'occu- 
palion accordé aux Européens en Afrique. J'ai déjà 
expliqué cette théorie à propos des colonies française en 
Afrique. J'y reviens en passant et je précise : Toute 
puissance européenne qui, sur ce continent noir, possède 
une colonie, a le droit d'occuper un certain territoire 
jusqu'à son point de jonction avec une possession euro- 
péenne autre, au centre du Continent. 

C'est un point qui, vous le pensez, soulève à cha- 
que instant des difliciiltés avec les Métropoles voisines. 
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mais nous ne nous occuperons pas de ce côté de la question, 
attendu que je suis ici, non pas pour faire de la politique 
pure, mais seulement de la politique coloniale ; c'est 
pourtant parcs qu'on avait dépassé notre liinterland que 
nous en sommes arrivés juix complications de la mission 
Marrliand. Nous avons le droit d'occuper jusqu'au centre 
idéal de l'Afrique ; toutes les conditions ont cependant été 
iijen prériste dans le Irailé, et ces clauses je hs trouve 
justes, puisqu'elles tendent à éviter toutes les contestations 
à venir, à condition que l'occupation d'un territoire soit 
eiTectivi*, sous n'importe quelle forme, commerçante, 
militaire ou comme simple embryon d'exploitation et de 
mise en valeur, construciîon de chemins de fer ou autres. 
Ce sont là des clauses du Traité de Berlin qu'il ne faut pas 
oublier, car elles sont le nœiul même de la politique euro- 
péenne en Afrique. 

Sierra-Léone est une colonie qui fut d'abord fondée 
comme comptoii' [louvant servir à la traite des esclaves. A 
partir de I7^?, des sociétés se formèrent pour aidrrà la 
la libération dos noirs, et en faire des colons d'un nouveau 
genre, dans la colonie même. En 1787, des missit.nn.iires 
anglais et américains, achetèrent la iiéiiinsulr do Sierra- 
Léone pour 3U £ et le premier établissement y lui cuiveit 
l'année suivante. En 1807, la traite des noirs fut aludie ilans 
toutes les colonies anglaises, du moins ofïiciellement, à la 
suite de l'expédition restée célèbre du naviie anuhiis, 
Je dis officiellement, car nous savons comment ce com- 
merce humain a continué à s'effectuer d'une manière ca- 
chée et hypocrite. Ce trafic du o bois d'ébène », comme 
on l'appelait, éliùt bien trop rémunérateur puuj- i[u un y 
renonçât tout à fait d'un seul coup. 

L'établissement fut cédé au Gouvornemeni .-inglais 
qui en fit une cidonie de la Couronne avec la Gambie, entre 
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les établissements français de Guinée et la République de 
Libéria. Le protectorat sur Thinterland ne fut proclamé 
qu'en 1896, ce qui prouve que par rapport à toutes ces 
colonies, le développement logique de la pensée anglaise 
n'est arrivé en quelque sorte à son exécution qu'en ces 
dernière» années. C'est donc en suivant sa politique pendant 
plu? d'un siècle, sans déviation, qu'elle est arrivée k l'auto- 
nomie ou plutôt à l'unité de direction dans toutes ses 
possessions. 

La capitale de Sierra Leone est Freetown, qui compte 
35.000 habitants. C'est le port principal de la côte occiden- 
tale d'Afrique, et il est fortement fortifié, défendu par une 
forteresse. C'est en même temps un dépôtde charbon pour 
la marine marchande anglaise qui y relâche. 

Les exportations se composent surtout d'huites de 
palme, d'arachides, de caoutchouc qui de jour en jour voit 
son commerce prendre une grande extension, de la gomme 
copal,du kola. Au fur et à mesure que nous allons examiner 
les colonies anglaises voisines de Sierra Léonc^ nous 
retrouverons les mêmes denrées d'exportation, je n'ai pas 
besoin d'insister sur leur valeur, tous ces produits ayant 
une importance énormede nos jours, surtout le caoutchouc 
qui entre pour une grande proportion dans nos industries 
modernes. A Sierra Leone, les exportations se chiffrent par 
450.000 t environ et les importations sont de 500.000 £ ■ 
environ. 

A ce sujet, j'ai deux choses à vous faire observer. La 
première c'est que tout d'abord vous constate/ une diffé- 
rence de 50.000 1 entre les importations et les exportations, 
et cela contrairement à l'habitude anglaise, au délicit de la 
colonie. Eh bien de cette première constatation découle 
ma deuxième observation, qui est celle-ci : C'est que le 
déficit peut souvent être plus apparent que réel, si la 
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Métropole seule le fait supporter à la colonie. Ainsi, ici, 
à Sierra-Léone, les produits importés se chiflrent par 
500.000 % ; or, comme les 4/5 de ces produits arrivent 
directement de l'Angleterre, celle-ci bénéficie donc de cw 
commerce. Au contraire la colonie n'envoie à la Métropole 
qu'un peu plus de 45 0/0 de ces produits, il y a donc en 
somme double profit pour elle. L'Angleterre forme, 
passez-moi le mot qui exprime bien ma pensée, une sorte 
de confédération marchande à travers le monde, ce qui fait 
que toute matière, vendue à la colonie, vins, liqueurs, fers, 
etc., est une source de bénéfice pour la Métropole et 
empêche la concurrence étrangère qui ne peut pénétrer dans 
une possession anglaise alors, qu'au contraire, 55 0/0 des 
produits de la colonie se répandent à l'extérieur. Double 
profit pour la Confédération anglaise, c'est là un exemple 
que nous oublions trop facilement. 

L'Angleterre n'a rien négligé pour la mise en valeur de 
Sierra-Léone. Fidèle à sa ligne de conduite pratique, elle 
a activé la construction du chemin de fer entre Freetown 
et Songotown qui, commencé en 1896, a fortement 
contribué au développement de la colonie. Là, comme 
dans tout le littoral africain, ce sont des lignes dé péné- 
tration construites à voies étroites et relativement à bon 
marché, comme le Congo belge nous en offre un exemple. 
Les anglais, pratiquement, font à l'heure présente des 
chemins de fer de pénétration avec le minimum de dépense 
possible. 

La Côte d'Or (Gold Coast), est un territoire compris 
entre les établissements français de la Côte d'Ivoire et la 
colonie allemande du Togoland. 

C'est la réunion d'anciens forts et comptoirs fondés sur 
la côte par les Anglais, les Hollandais et les Danois, dans 
le but, autrefois, de faire le commerce des esclaves, et par 
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d'anciens royaumes indigènes dans l'hinterland, tel, par 
exemple, que le royaume des Acliantis à propos duquel, 
si vous avez bonne mémoire, on se rappelle la guerre 
extrêmement longue et difficile que les anglais ont eu i sou- 
tenir et qui ne s'est terminée qu'en 1895, ou plutôt 1896. 

La superficie de ia Côte d'Or est de 48.650 kilomètres 
carrés, et sa population se chïtîrc par 700.000 habitants. 
Dès 1672, la Royal African Company était établie solide- 
ment dans le pays. 

En 1750, l'Airican Company of Merchants était constitué 
par un acte du Parlement anglais, avec une charte libérale, 
et mieux encore, avec une subvention annuelle de 15000 g- 

Tout à l'heure je reviendrai sur cette compagnie à charte, 
secourue directement par unesubventiongouvernementale ; 
j'en ai parlé d'ailleurs assez longuement dans notre der- 
nière leçon et je vous ai dit qu'elle était la dernière forme 
perfectionnée de la colonisation moderne pour certains ter- 
ritoires conquis depuis peu de temps. Sous une forme quel- 
conque cette méthodeatoujoursétaifcsuivie par l'Angleterre 
dans ses possessions, car elle a trouvé en elle le seul moyen 
de les mettre en valeur sans courir aucun risque, sans 
endosser aucune responsabilité. Tantôt ce fut des Sociétés 
libres qui préparaient la voie, comme la Compagnie des 
Indes françaises ou anglaises qui est la plus célèbre et la 
plus historique, tantôt cette Briticsh North Bornéo qui fit le 
fonds de notre dernier cours. D'ailleurs, avec plus ou moins 
de succès, nous voyons, après le partage du continent 
africain par les nations européennes, plusieurs de celles-ci 
suivre cette exemple. La France a plus de quarante Sociétés 
dans son Congo, et c'est encore par ce régime qu'est exploité 
le Congo belge. La Compagnie à charte semble être le mode 
qréféré de la colonisation moderne et il réussit toujours 
puand on voit des hommes énergiques, bons colonisateurs. 
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avoir le litre et le pouvoir clFrclir <lc Ditectcui' (.'i st uni; 
constatation qui mnrquc uriu nouvelle évolution, (|iii a 
pour Imt la :Iomiiiation dell-Uat par la .Sociclû inlermé- 
diairc, nouvelle tonne pratique et l'ort ingénieuse du col- 
lectivisme appliqué. 

En I8'2i tous les établisscmt'nts de la Côte d'Or furent 
repris par la couronne et placés sous l'administration de la 
colonie de t^ierra-Léone. Les comptoirs danois furent 
racliclés en lf-\'»0 pour 10. Ont") \^ ; quant à tous les forts 
alors aux mains des Hollandais, ils ne furent remis aux 
Anglais ([«e de 18b8 à 1870. Enlin, en tSVî, laGold Coast 
et Lagos foimèrent une colonie de la Couronne, et en 1886 
elle prirent bv forme actuelle, c'est-à-dire scsépaièrchl en 
deux colonies distinctes. Accra, Caiif-Coast, Cnsih tt 
Coumassi vont s'accroissant tous les jours et deviennent 
peu à peu florissantes. Petit à petit se lève une popul.iiion 
commerçanle et industrielle, et ce sont déjà des centres 
d'nne grande importance. 

L'exportation comprend surtout du calé, cacao, pondre 
d'or, bois, peaux de :iingos ; la plus grande ij;iilie ot 
basée sur l'Iuiile de palme, le caoulchouc. Ujie icniarque 
à faire c'est que les peaux de singes qui étaient la source 
d'un assez fort commerce, tendent ^ disparaître. Ltepuis 
qu'on détruit ces animaux dans ces régions, ou a v;* cette 
exportation descendre de 40.000 £ â moins de 10.000 g. 
Quant à la poudre d'or elle est représentée par un chiiïie 
de 85 à 100.000 i environ. Les exploralions récentes ont 
activé le commerce du caoutchouc qui est une richesse de 
l'avenir colonial ; de nouvelles liaties se découvrent sans 
cesse dans les immenses forêts dont des parties restent 
encore inconnues, et les colonies françaises, allemandes, 
anglaises ou portugaises situées dan» ces régions, 
lorsqu'elles seront mises en valeur d'nne manière active, 
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sont destinées à produire une exportation colossale de 
caoutchouc qui est rélément principal, p-esquc la base de 
nombreuses industries modernes. Les importations, com- 
me dans toutes ces contrées, comprennent surtout des 
spiritueux, vins, riz, farines, tabacs, cotonnades, quin- 
caillerie, etc., et s'élève à un million de £ environ. 

a Les routes qui marchent > ainsi que disent les noirs 
en désignant les fleuves, sont encore les principales voies 
de locomotion. Les chemins de fer apporteront une acti- 
vile énorme et en même temps des bénéfices commerciaux 
considt'rables dans ces contrées. Je ne veux pas tomber dans 
des redites et il me semble inutile de vous faire remarquer 
quelle différence existe dans les prix de transports par hom- 
mes Ou par voie ferrée; imc tonne de marchandises pourra 
dans le deuxième cas être transportée moyennant quelques 
sous, alors que dans le premiir elle reviendrait à plusieurs 
eentainîs de francs. Tout c4iangera avec la construction de 
chemins dr; f r dansées régions, c'est la question sine (jua 
non de la mi?c oti valeur de l'Afiiquc coloniale. 11 y a 
dans l'intérieur dis parties du Soudan qui, lorsque les 
chemins de fer de pénétration e.xisteronl, réservent aux co- 
lons des richesses semblables à celles extraites de l'Aus- 
tralie ou de la Californie. Il est vrai de dire que ces derniers 
temps ont vu s'élever deux lignes de chemins de fer, dontune 
traverse les districts miniers et -aurifères et de riches 
foti'is; ces lignes sont à peu près terminées et les résultats 
seront des plus inlcressaiits. 

Maintenant, quittant la Cote d'or, non» arrivons à la 
troisième palle de l'alieillo anglaise, à cell", je puis dire, 
qui est la plus curieuse à tous les poinis de vue, colonie 
peut-être uriiquo en son genre dans l'univers. Je nomme 
la (jambie anglaise ou Gambia, qui ne lonnc qu'une 
longue bande de territoire sur les deux rives d..- la Rivière 
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Gambie, mais qui a cet extrême avantage de monopoliser 
aiosi à mm profit une des voieâ de commiinicalion les plus 
importaotes de la côte ouest d'Afrit^ue et qui est en même 
temps une voie de pénétration dans l'intérieur. 

Ceci me direz-vous est déjà du plus hau!; intérêt pour 
l'Angleterre. Oui, sans doute, mais ce n'est pas tout, 
cette bande de territoire doit arrêter notre attention, sur- 
tout parce qu'elle est enserrée entre les possessions fran- 
çaises du Sénégal et du Soudan, .le ne sais si je vais bien 
vous rendre ma pensée en vous disant qu'il y a dans cette 
situation de. la rivière Gambie un intérêt peut-être réci-* 
proque pour la Fnince et pour l'Angleterre à ce qu'il en soit 
ainsi. Dans cette salle, nous ne sommes pas, malheureuse- 
ment, munis de cartes; mais je vous prie, en retitrant chez 
voua, de bien examiner cette curieuse position de la Gambie, 
et vous recounaîtrez que c'est une colonie absolument spé- 
ciale, qui \a\ase cette question sans réponse : « H y a-t-il 
avantage pour l'Angleterre ou pour la France à ce que 
cette rivière soit encaissée dans cette possession anglaise 
resserrée entre les possessions françaises ? Les Anglais 
sont-ils seulement nos commissionnaires-exportateurs en 
marchandises ou nos exploitateurs ? Cruelle énigme ! La 
Gambie aune superficie de 179 kilomètres carrés avec une 
population de 14. IfiOhabitantset cette superfi oie enlongLieur 
est semblable, je ne peux pas prendre de point de .compa- 
raison plus sensible, à ce que serait une bande de terri- 
toire sur laquelle serait installée une ligne de navigation 
ou de communication reliant .directement Paris \ Mar- 
seille. 

Celte bande de territoire appartenant à l'Angle- 
terre, située en pleine France, serait-elle un désavantage 
pour celle-ci? Il y aurait certainement un écoulement de 
produits anglais aux dépensde nos produits nationaux, et le 
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tort fait ainsi ne serait pas com[iensr; p.ir le fait (k'S^ 
échang:es qui forcément s'eUectiirait-Mt ctitie I';s deux 
nations voisines. 

Voilà la vraie situatioii de la Uainliie art-^laiso par rap- 
port à nos colonies (pii l'environnent, fl n'y a pas à récri- 
miner contre un élat de elinses qui est lo fait d'un vieux 
partage rennoiitant à |)Iiis de deux siècles. Nous n'avons 
qu'à le constater. 

Sainte- ^^a^ie du [latluirst compte environ 5,000 liald- 
tants; escale importante pour tous les naviies anglais, 
français ou allemand-; qui généralemeiil y si'jouriieiil uiipt.u 
de temps. C'eî-t une colonie de la coni'onne depuis iSS8 
seulement. Vous allez voir immédiatement ! iulluenco de 
cette voie de pénéiration, en vous trouvant en lace d'une 
pins- value importante sur le budget deeliaque aritiéc et en 
constatant qu'il n'y a pas de dette coloniale. Supposez qiio 
cette colonie soit un otat, et vous comprendrez ce qu'a 
d'important cette conclusion : a pas de dette d'Etat, aug- 
mentaliori régulière chaque année sur le budget », c'est-à- 
dire pi'ospérité et commerce, le tout du à cette voie de 
pénétration naturt-dle qui active la circulation des pro- 
duits, fj'exportatiou porte encore sur le caoutchouc, les 
arachides, riz, maïs, coton, indigo, et bois précieux; elle 
atteint près de deux cent mille £. qui, d'une façon relative, 
c'est-à-dire pour le quart tournent en béuéfices pour la 
colonie, puisque les produits importés se chiffrent par 
150 000 t seulement. Ils comprennent : les spiritueux, 
sucres, cotonnades; tous sontengénérald'orîgine anglaise, 
tandis que la grande majorité des aracliides sont exportées 
en l'Yance. 

Une remarque à faire, c'est que nos sucres français, à 
cause de nos primes, sont vendus, avec bénéfice, par 
l'Angleterre à. ses colonies. Je suis liien obligé, au point 
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de vue économique, d'entrer dans certaîiie-i e.'iiilicnlums. 
Eh bien, à l'Iieiire où les anglais nous acIiètL'iit tiolro sucre 
n.itional au prix de 30 centimes le kilog., nous-mûino, en 
France, nous le payons jusqu'à 1 IV. 10. 

Dans les possessions anglaises il est revendu par l'An- 
gleterre avec un bénéfice énorme pour notre voîisine don- 
tre-Manche. C'est là nn phénomène financier qui n'est pas 
à l'honneur de nos raffineries nationales. (I) 

J'arrive à une autre colonie non moins iiitén ssante, 
dont les commencements cependant ont été peu de chose : 
je veux parler de Lagos, située entre les établissements 
français du golfe de Guinée et de Bénin, le Dahomey à 
l'Ouest et les territoires de la Royal Niger Company ; 
ancienne colonie d'esclaves qui, longtemps, a spéculé 
sur la traite des noirs comine tous les établissements de 
la Côte occidentale d'Afrique, cette traite y continua plus 
ou moins ostenaiblemeutjusqu'en 1850. 

Ce n'est que depuis 18S6 que Lagos est devenue colonie 
de la couronne. Comme toujours, très pratiques, les An- 
glais ont en 1895-96 commencé par faire un chemin (\e fer 
de pénétration vers la capïlalc des l£gbas, Abéokouta 
sur la rivière et au Nord de Lagos. C'est un centre com- 
merçant qui renferme près de 100.000 habitants. 

Il y a là un fait historique que je dois vous raconter, 
sans toutefois en déplorer la conclusion, puisque cela 
n'avancerait à rien, mais qui peut-être fera éviter les 
mêmes fautes dans l'avenir. lin vous parlant de la Gambie 
anglaise, je vous ai montré la rivière comme un instru- 
ment commercial qui s'avancerait dans l'intérieur des co- 
lonies françaises de plusieurs centaines de kilomètres; je 
TOUS ai aussi démontré qu'on peut iaïre un chitTre d'expor- 
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tatioii très important avec les produits coloniaux, mainte- 
nant je vous dit qu'en" pénétrant plus avant dans l'hinter- 
land, on se trouve en face de produits riches, de forêts 
immenses aux bois précieux, en face de la poudre d'or, pro- 
duits qui peuvent, grâce aux chemins de fer, contribuer à 
la fortune de la colonie et de sa métropole. 

Mais avant de pénétrer dans l'intérieur, il faut qu'une 
nation, prudemment, se réserve une partie de la côte. Or, 
il est arrivé ceci, c'est qu'après le tt aité de Berlin spécifiant 
l'hinterland de chaque nation européenne, nous n'avions 
plus, au fond de ce golfe da Bénin, sur la portion ouest et 
la plus profonde, nous n'avions plus, dis-je, aucun point 
d'attache, c'est-à-dire aucun débouché pour une voie de 
pénétration dans l'intérieur de l'Afrique. Nous pospédions 
bien le grand et le petit Popo, le royaume de Porto-Novo. 
Je ne sais pour quelle raison — car je n'ai pu obtenir 
d'éclaircissement à ce sujet — on a cédé une partie de 
ces points, à l'Allemagne, si bien que nous étions à ta 
veille de n'avoir aucune porte pour pénétrer dans l'inté- 
rieur. La situation devenait grave. 

C'est alors qu'un explorateur brave et courageux, un de 
mes vieux camarades d'enfance, Edouard Viard, eut l'idée 
de signer un traité de protectorat avec le peuple très 
intéressant de Lagos, qui s'appelle tes Egbas ou Eybas. 
C'était conquérir un pays sans guerre, sans massacre, sans 
dépense excessive ; c'était fonder une colonie prospère, 
ayant une capitale Abéokouta, ville très commerçante et 
peuplée. 

Nous n'avons pas su tirer profit de cette conquête 
pacifique ; sur les réclamations de l'Angleterre, nous 
l'avons complètement abandonnée et c'est alors que nous 
avons résolu la conquête du Dahomey afin d'avoir cette 
voie de pénétration qui nous faisait défaut. Avec le 
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Dahomey, nous avons acquis vingt lieues de côte ; il était 
temps que nous possédions cette partie suffisante pour que 
nous puissions arriver sans encombre au Soudan, au lac 
Tchad. Mais cette conquête nous a coûté fort cher, nous 
afait perdre des milliers d'hommes, alors que le protectorat 
des Egbas ne nous demandait aucun sacrifice. 

Les exportations de Lagos sont représentées par les 
mêmes produits que ceux de la Gold Coast ; l'huile de 
palme tient la tète, Le commerce général est assez im- 
portant depuis surtout que les Anglais possèdent derrière 
Lagos, Abéokoutà qui est la plus grande capitale noire de 
l'Afriqueà l'heure présente ; nousnous trouvons en face d'un 
commerce général aussi productif qu'à Sierra Leone. lise 
chiffrait par 880.941 £ en 1887 ; il augmentait jusqu'à 
1.856.959 Ê eu 1896, pour atteindre le chiffre de 2.500.000 
i| aujourd'hui. 

En 1896, voici comment était formé ce chiffre d'expor- 
tation à Lagos : 

Graine de palme 343.206 t 

Huijedepalme 159.150 £ 

Caoutchouc 347.721 t 

Ce dernier produit, le caoutchouc, est exploité depuis 
très peu de temps, il est appelé à donner de plus beaux 
résultats. 

Porto-Novo, sur la frontière Jes Etablissements fran- 
çais et le warf de Kotonou, sont sur la frontière de 
Lagos. Là, nous avons des rois que nous pensionnons, 
moyennant une rente de 2 à 400 francs par an, l.OOti tout 
au plus, et avec lesquelsnous sommes en très bons termes et 
qui ne dédaignent pas déboire quelques bouteilles de Cham- 
pagne en compagnie de n'importe quel commerçant duquel 
les ministres de Sa Majesté recevront bien quelque menue 
pièce blanche. Je n'ai pas le temps de m'arrêter longue- 
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mont au port de Kotonou, port qui n'est qu'un waff, pos- 
sédant du commerce en transi!, mais qui jamais ne com- 
pensera la perte du pays des l-.glias, même s'il s'établit au 
plus vite un chemin de fer de pénétration. (I) Ce warf de 
Kùtonou, au fond du golfe de Bénin, nous remet en mé- 
moire cette dénivellation des eaux de l'Océan, dont je 
vous ai entretenue l'année dernière. Vous savez que les 
vagues forment comme la répercussion des trois marches 
escarpées sous-marines, difficiles à franchir, et infestées 
de re [uins, ce qui eri rend le passade dangereux. C'est 
là un gros inconvénient pour le commerce que le warf 
(i-K'itonou tend à faire disparaître. 

,\ I Oahomey, on peut dire qu'à riieuceprésenfe on jouit 
d'une tranquillité presque complète, ce qui non* permet de 
pénétrer sans tncombre dans l'hinterland, au cœur de 
l'Afrique, les légendes guerrières et les amazones ayant 
disparu peu à peu du Dahomey. Il y a pour nous un très 
grand intérêt à ce que notre conquête rivalise et se rende 
égale ou supérieure à Lagos dont nous avons laissé 
écliappcr l'hinterland qui nous appartenait. 

Après Lagos, nous nous trouvons en lace d'un mode de 
colonisation qui, là du moins, va disparaître. Je cite Tcn- 
scmble du protectorat du Niger, qui comprend la côte du 
Niger, à l'Est jusqu'à la colonie allemande de Cameroun 
et à l'Ouest jusqu'aux territoires de la Royal Niger Com- 
pany. Croupe de Compagnies à chartes qui n'a plus de 
raison d'être, qui liquide, pour ainsi dire, et qui, d'un jour 
à l'autre, peut être remplace par la domination directe de 
la couronne. 

Telles sont les contrées connues sous les noms de Niger 
Coast protectorate, ou autrefois, avant 1885, Oil River 

(I) Coiiiiill.'r mou iin-ii.i '■: loliiim' ili' roiir.i. r(iiis:i']v iiiiv colohii^ françaises. 
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protector.ite, et enfin de Royal Nig'T Company, nom le 
plus connu. Cette ilcrnicre Société possède un territoire 
évalué à plus de 500,000 mille carrés avec une population 
de 20 à 35 millions (riiabilants. Ces chillres de 20 à 35 
millions, onicicllcmcnt admis huivjiiitlos évaluations de 
chiicnn, montrent bien que réellement on peut croire à la 
dcns^ito (le la population africaine t'i longtemps discutée. 

Il y a beaucitup de villes imporiiuitcs sur ce torriloire 
de la Coin|Kigi!ie du Niger, le commerce y e.'^t assez actif, 
ainsi que lii prouvent Us comptes delà Société. En J897, 
toutes réserves [tour amoitissenients, toutes dépenses et 
^'ains d'employés déduits, les liénéfices se sont élevés à 
22.770 £ et à :i0.439 ï en tenant compte du report de 
l'année précédente. 

Ce résultat est beau. Il promet un assez bel avenir co- 
lonial pour l'Angleterre dans ces contrées qui peu a peu lui 
reviendront sous la domination directe, car le gouverne- 
ment semble avoir résolu de faire disparaître cette compa- 
gnie maîtresse d'un si vaste territoire, en lui envoyant un 
gouverneur officiel et relevant du Parlement. 

C'est pour mémoire que je vais vous parler de deux ilea 
qui dans cette partie occidentale de l'Alriquc appartiennent 
à l'Angleterre : l'île de Sainte-Hélène et l'ilo de l'Ascen- 
sion. 

L'île de l'Ascension se trouve ■ éloii^nêe de la côte 
d'Afrique d'environ 500 lieues ; c'est vou:* dire que toute 
relation est presque exclue. La superficie ne surpasse pas 
MS kilomètres carrés ; quant à la population c'est à peine 
si ou peut l'évaluer à 500 habitants. Encore sur ceu.\-ci 
faut-il compter les hommes de Iroupi', les marins, les 
fonctionnaires et leurs familles. Celte lie ne peut être con- 
sidérée que comme un lieu de ravitaillement et un dépôt 
de charbon. - 
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Pas ou pres([ui; yn* d'exportation, quant aux importa- 
tions elles comprennent les denrées alimentaires, les vins 
et les spiritueux, ainsi que les objets mauulacturés desti- 
nés à la consommation personnelle des fonctionnaires 
réitidant dans Tile. 

Ij'ile de Sainte-Ilélèno à 1.835 kilomètres de la côte 
africaine ne mesure que 117 kilomètres carrés, soit à peu 
près 15 kilomètres de long sur 12 kilomètres de large. Si 
cette lie n'avait pas servi à renfermer un prisonnier trop 
célèbre, elle serait à peu près ignorée, de même que l'île de 
l'Ascension. 

Les productions y sont rares, le commerce presque nul, 
surtout depuis le percement du canal de Suez qui fournit 
aux navires un chemin plus direct, et les empêche de 
passer par cette partie occidentale de l'Afrique où ils fai- 
saient souvent escale à l'Ile de Sainte-Hélène. 

Sainte-Hélène a été l'occasion d'importants travaux de 
défense ; nulle exportation, elle ne peut être nommée que 
comme dépôt de charbon. Les importations, toujours 
basées sur la consommation des fonctionnaires, se chif- 
fraient en 1896 par 30.950 £ alors que les exportations 
atteignaient îfvec grand peine à 4.739 t- 

En résumé nous pouvons dire qu'en Afrique occidentale» 
l'Angleterre, avec, souvent, de très petites colonies, trouve 
encore moyen de laire de très gros chiffres commerciaux 
et à écouler tous ses produits sans avoir recours à la con- 
currence étrangère. Elle laisse créer par ses explorateurs, 
de petits établissements dont elle sait se rendre maîtresse 
par la suite. 

Vous vous souvenez comment le commandant Mattéi 
s'est vu disputer le Niger où il s'était établi et où il avait 
fondédenombreuxcomptoirs.Or.luiaintimérordred'aban- 
donner ce territoire qui aurait pu aussi bien nous appar- 
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tenir qu'à tout autre pour le livrer à une compagnie an- 
glaise en 1884, malgré notre occupation efl'ective et 
prospère, malgré tous nos droits acquis et incontes- 
tables. On ne nous a laissé que la boucle du haut 
Niger. Vous savez, que ce Niger, voie naturelle, 
est accaparé par les anglais qui y jouent absolument le 
même rôle qu'à Gibraltar, ce qui est dangereux et malheu- 
reux pour la libre circulation des nations européennes dans 
ces régions. Il semble que partout les anglai;^, de par la 
loi universelle, doivent être laissés les maitreb. 

Vous voyez comment l'Angleterre avec son esprit pru- 
dent, pratique et tenace, est arrivée non seulen ent à mettre 
en valeur la Gambie, Lagos et toutes eus petites colonies, 
mais encore à établir une sorte de collectivité commer- 
ciale entre ses colonies et sa métropole, Cl- qui fait que 
rien n'est perdu dans les exportations ou les importations, 
qui toujours deviennent la source de beaux bénélicts pour 
la nation anglaise. 

Ce sont là des exemples curieux de ce que toute nation 
européenne, la France en ]»articulier, peut arriver à l'aire 
dans cette Afrique qui est comme le tiiéàtve destiné à la 
colonisation moderne et surtout à celle de l'avenir. 

Nous pouvons tirer de ce qui précède deux conclu- 
sions : C'est que si l'Angleterre est la première nation 
colonisatrice du monde, du moins, il n'est pas impossible, 
si on le veut bien, que la seconde soit la France. 
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SIXIKME LEÇON 

20 janvier 19US 
Afrique méridionale : Colonie du Cap, colonie du Natal; 

AFRICfUE ORIENTALE (EaST AfRICA PROTECTORATE), Za.N- 

zïBAii ; Afrique centrale (Bristish central africa). 

Mesdames, Messieurs, 

Aujourd'hui, nous allons spécialement nous occuper des 
possessions anglaises en Afrique australe ou centrale, et 
aussi des mi'mes possessions orientales. Elles sont très 
nombreuses et très intéressantes à tous les points de vue; 
mais d'un autre côté le programme général de ce cours 
m'interdit do les examiner en détail, car alors il faudrait 
consacrer plusieurs leçons à chacune d'elle; c'est pour- 
quoi je me vois dans l'obligation de me borner à une brève 
énumération, dans la nécessité surtout de me renfermer 
dans des considérations d'un ordre économique général 
qui me paraissent peut-être plus intéressantes qu'une no- 
menclature absolument détaillée de chacunede ces colonies, 
au point de vue géographique. Il est à remarquer que nous 
retrouvons toujours les mêmes produits à l'importation 
comme à l'exportation. 

C'est donc presque uniquement au point de vue écono- 
mique q-ic nous allons examiner la situation des Anglais 
en Afrique méridionale et orientale. 

En vous parlant, il y ahuit jours, de la Croix et de l'A- 
beille dont les pattes couvrent le continent Africain, je 
crois vous avoir dit qu'en formant ce projet grandiose les 
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Anglais n'ont rien exagéré ; en Afrique, ils possèdent à 
l'heure présente un immense etppire colonial, le plus con- 
sidérable des temps modernes, car au nombre de;' empires 
coloniaux nous ne pouvons faire entrer en ligue de compte 
le Canada et l'Australie qui mainteuant vivent par eux- 
mêmes, indépendants, et ont leur autoiionne absolue. 

Cène sont pas des colonies en formation que jp v.nis 
vous présenter aujourd'hui; mais de vieilles colonies, ex- 
ploitées, défrichées pendant le siècle dernier, puisque le Cap, 
d'origine portugaibf, passa à la Hollande en IGô^^etlut 
conquis par les Anglais, en I8UG ; la possession détiiii- 
tive leur fut accordée par les traités de 1815. 

La colonie du Cap comprend plusieurs provinces régies 
par un ^^ouverneur général. En voici la nomenclature, qui 
comprend en outre presque toute l'Afrique orientale et 
méridionale soumise à l'Angleterre : Basutoland, Bechua- 
iialand, Bristish South Africa Company, lîristish Cen- 
tial Africa, Chartred Company, Rhodésia, le Cap, East 
Africa, Est Central, le Natal, les Protectorats du centre 
afi'icain. Sur la côte orientale les protectorats : Est centre, 
East Africa proteCtorate, Uganda, Zanzibar, ile Maurice. 

Dès maintenant, je vais vous donner un chill're qui n'a 
aucun rapport direct avec ce que je viens de dire, mais qui 
prouve combien nous faisons peu d'affaires avec toutes ces 
colonies qui ne traitent exclusivement qu'avec l'Angleterre. 
La France fai-t douze millions d'allaires, dont sept millions 
et demi d'importations en France, et quatre millions et 
demi pour les exportations de France dans toutes ces pos- 
sessions anglaises. Ce qui prouve que l'Angleterre fournit 
pres{[ue intégralement ses colonies. 

Liv colonie du Cap a I.1M5. 000 kilomètres carrés avec une 
population composée de 2. lOO.OOO habitants environ. Vous 
TOyez qu'il s'agit làd'uncétendue immense, mesurant plus 
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du double du territoire français? ; sue ces deux millions 
d'habitants la plus grande partie est composée d'Anglais, 
de Hollandais, et même de descendants de Français qui 
avaient émigré au lendemain de la néfaste révocation de 
redit de Nantes. 

Cette partie de l'AIVique présente une grande prospé- 
rité minérale; on y rencontre des mines de diamants à 
Kimberley, Becr, Toits-Pan, Bulsfontein, etc. Des champs 
d'or oni été découverts en 1889 dans le district Kuysnaà 
270 kilomètres à roues.t dé Port-Elisabeth. Des mines de 
cuivre, découvertes depuisdouze à treize ans se trouveutdans 
le Namaquoland, sur le fleuve Orange ; on remarque aussi 
des gisements de houille à l'est sur les monts Shomberg. 
Outre l'élevage des bestiaux mené en grand, il s'y fait un 
important commerce de laines qui, comme bénéfice, vient 
immédiatement après celui des diamants. 

II y a là un ensemble de richesses minières de premier 
ordre. J'insiste sur ce point, car nous faisons un cours 
d'économie politique, et par la force des choses, par les 
événements qui préoccupent la diplomatie européenne à 
l'heure actuelle, je suis bien obligé de vous démontrer l'état 
de ces colonies, sans en discuter autrement les éléments. 

Outre les laines nous y trouvons les vins; inutile de vous 
rappeler les vins de Constance. Puis viennent le tabac, les 
céréales, ce qui vous démontre que les produits du sol ne 
le cèdent en rien aux produits miniers. 

Les industries, dans ces demières années, s'y sont dé- 
veloppées d'une façon remarquable ; ce qui révèle une 
colonisation déjà avancée, c'est qu'on y fabrique le savon, 
qu'il y a une très grande fabrication de chariots, brosse 
rie, meubles, ferronnerie, ferblanterie, chaussures, séche- 
rie de poissons, tonnelleries, tanneries, conserves de pois-* 
sons, etc 
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La fabrication des chariots y est très importante, toui 
le monde s'en sert, c'est une tradition qui s'estporpêtuée, 
Chassés sans cesse par les Anglais, les Bot'rs allaient de 
pays en pays, voyageant dans ces chariots qui pouvaient 
contenir leur famille, leurs mcbiliera et tous les bagages. 
II y a un pas''é historique fort intéressant ;"i étudier en 
ce moment, où ce peuple Bo^'t est le sujet de toutes les 
conversations et fait l 'admiration du monde entier, sur- 
tout pour nous dont la nationalité se reti-ouve encore 
parmi des familles descendant d'anciens émigrés franç-iis, 
comme je viens de vous le dire. 

Le général Joubert dont le nom vous est connu, a écrit 
on livre merveilleux ?ur cet exode des BofTS reculant 
sans cesse devant les Anglais ; c'est une des pages les plus 
émouvante qu'il se puisse trouver sur ce peuple dont quel- 
ques noms sont d'origine française. Nous n'avons jamais 
su y coloniser en masse, et cependant dans toute ces parties 
de l'Afrique on retrouve !e type et le caractère frani,'ais, 
ce qui prouve que depuis Louis XIV nous avons accomplis 
des merveille» en colonisation individuelle, et que c't'st, cer- 
tainement ce roi fanatique, avec la révocation de l'Edit de 
Nantes, qui a forcé quelques familles prostestantes à se ré- 
fugier dans cette contrée australe de l'Afrique. Peu à peu 
les races se sont mélangées, les fils au nom français ont 
épousé des hollandaises ; les mœurs des uns se sont assi- 
milées aux autres coutumes, et la civilisation importée 
parles Européens, n'a fait q'i'accroître la pruspérilé du 
paya. C'est pourquoi on retrouve tous les éléments de 
notre civilisation dans ces contrées lointaines. On y remar- 
que aussi un fait curieux dont j'ai eu l'occasion de parler 
dansdes Oongrcsspéciaux traitant des modes de lapiopriété; 
c'est là que bien longtemps avant que n'en parle le député 
Torrens en Australie, s'établit l'acte par lequel toutpro- 
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prit'-taire de territoire pouvait permettre rendossement 
très simple, la ir;insmission de ses liiens sous le contrôle 
de l'Etat, sjiii peut y apporter toutes les inodilicatioiis exi- 
gées par la loi. Cet acte simplifie toute succession, empê- 
che tout Vi\igo, toute contestation. Si vous voulez vendre 
une propriété, vous n'avez simplementqu'àlefaireindiquer 
sur l'acte de cette propriété et votre acheteur entre en jouis- 
sance complète ?aiis que vous recourriez l'un et l'autre à 
différents intermédiaires, à des hommes de loi. Chaque 
terrain, chaque propriété a ainsi son j<.cte de naissance 
comme un individu, et c'est à un liançais que revient 
l'honneur de cette création géniale en Afrique australe. 
Des gouverneurs de colonies françaises ont cherché à établir 
cette coutume, comme M. Norl Pardon. \ih bien, cet acte 
Torrens qui cherche à rendre la propriété une simple 
■valeur financière, qui passe de main en main sans aucune 
difficulté, une simple valeur de Bourse, ce sont les français 
qui l'ont donné aux Boers cent cinquante ans avant qu'il 
soit discuté, commenté et patronné par .M. 'l'orrens. 

Revenons aux importations lI nous tiouverotis tous 
les produits de la Grande Bretagne, même des objets de 
luxe comme des cristaux, des porcelaines, de la verrerie,' 
etc. 

Ce qui révèle la vieille colonie, c'est, je l'ai déjà dit, la 
présence de tanneries et de savonneries dans ces contrées; 
pour mon compte personnelj'ai fait cette observation dans 
toutes k-s colonies où j'ai passe. La fabrication des allu- 
mettes est aussi un signe certain de la civilisation avan- 
cée, d'une richesse assez développée. Capelown qui 
compte plus de 80.000 habitants est une superbe ville, si- 
tuée au fond de la baie de la Table, au pied de cette 
montagne qui a plus de MOO mètres d'altitude. C'est 
une belle capitale et une place forte ; elle a un port 
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fréquenté par tous les navires européens ; le commerce y 
est actif, même considérable, malgré le percement de 
Suez, parce que chaque jour, il se forme une vie propre 
à ces im;nenses contrées de l'Afrique australe. 

Monsieur Chevillard, qui a publié un volume assez som- 
maire mais très exact sur ces colonies anglaises, rapporte 
justement cette phrase d'un discours du secrétaire d'Etat 
pour les colonies en Angleterre, discours prononcé dans 
une circonstance officielle, il n'y a pas longtemps : 
« Abondance d'ailaires fait un peuple satisfait ; et il n'y a 
pas d'autres moyens d'assurer cette abondance que de 
créer de nouveaux marchés et de développer les anciens. » 

Cette observation est des plus sages, et si les Anglais 
avaient su s'en tenir à ce parti, et s'ils n'avaient pas voulu 
précipiter l'ouverture de ces nouveaux marchés, combien 
de conflits regrettables auraient été évités. 

La température, torride dans les contrées proches de 
l'Equateur, y est là en général très agréable. Cependant 
beaucoup de territoires avoisinant l'Equateur y sont encore 
relativement malsains et sont destinés à être des colonies 
de commerce pour le moment, à cause des basses altitu- 
des, et aussi parce qu'ils n'ont pas été mis en valeur, ni 
exploités ; mais dans un temps indéterminé il ne sera plus 
aussi dangereux d'y coloniser, quand des défrichements et 
des assainissements auront été effectués. La race euro- 
péenne pourra très bien s'y acclimater, nous en avons un 
exemple frappant dans ces Bo(3rs qui, descendant d'une race 
du nord, se sont pourtant bien acclimatés dans ces régions 
du sud africain. 

Les Anglais, se trouvant en face de ces possessions du 
centre, il y a vingt cinq ans à peu près, ont compris l'im- 
mense avantage qui résulterait pour eux s'ils arrivaient à 
s'en emparer. Ils avaient évidemment conçu ce plan depuis 
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de longues années. Plus ou moins retardé? dans son exé- 
cution par des circonstances et des événemenis de la poli- 
tique européenne, ils ont songé sérieusement à le mettre 
en action lorsque tout à coup la fièvre coloniale s'est dé- 
veloppée chez les autres nations, allemande et française 
surtout. 

Rapidement ils ont voulu s'emparer de ces territoires 
qui, par l'intérieur, communiquent avec ces pattes de 
leur Abeille dont nousavonsîonguimentparlé la dernière 
fois, et cela non-seulement pour mener à bien un plan 
mûri, conçu depuis longues années, mais encore et sur- 
tout pour éviter toutes compétitions, de la part de la grande 
concurrence étrangère dont ils cvaignaient les etTets. 
L'AllemagnenurtoutévelUaitleurscraintes; jusqu'alors elle 
était restée indifférente à tout mouvement colonial et voi- 
ci que tout i coup elle y prenaitune large part et semblait 
vouloir borner les envahissements des Anglais^, en leur di- 
sant « Vous n'irez pas pins loin ». Pour quelques posse- 
ssions nous voyons ces deux puissances européennes aux 
prises, et l'Allemagne semble avoir posé deux, bornes : 
Le Sud-Ouest africain (Siid V/estlich Deutsches Afrika) 
et l'Afrique orientale allemande {Ostlich-Deutsches Afrika) 
devant l'envahissement de l'Angleterre ! 

L'Afrique orientale était un élément préparé depuis 
longtemps pour la colonisation moderne, le plan des An- 
glais devait donc être exécuté, activé dans ces dernières 
années, sous peine pour eux d'arriver en retard et de voir 
la place prise. C'est pourquoi ils ont constitué des protec- 
torats immenses sur la côte Est, et qu'ils ont consolidé et 
agrandi leurs possessions de la côte ouest. Nous les voyons 
aller très vite et suivre leur ligne commerciale du Cap au 
Caire, s'installant de préférence à l'embouchure des riviè- 
res, communication naturelle, points stratégiques admira- 
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blement ehoifis, leur permettant de pénétrer toujours 
plus avant clans l'intérieur des terres. C'est ce qu'ils font 
en s'emparant de l'hînterland, tout en ne négligeant ja- 
mais les côtes. Pour que la Croix et l'Abeille fussent at- 
teiutes, pour que la fusion des possessions africaines an- 
glaises s'oDérât, il y avait deux états un peu gênants. D'a- 
bord le Congo Belge qui, sur une longue bande de terre lon- 
geait les grands lacs intérieurs, et ensuite les deux républi- 
ques du Tri^nsvaal et d'Orange. Le premier obstacle disparut 
bienlôt grâce à une convention passée à l'amiable avec le 
roi Léopold à qui le Congo belge appartient comme pro- 
priété privée ; le Parlement anglais l'a persuadé qu'une 
bande de Si) kilomètres de large était nécessaire à la 
Grande-Bretagne pour la création d'un chemin de fer, 
lequel chemin de fer permet aux Anglais de pénétrer jus- 
qu'à l'intérieur, d'arriver aux grands lacs ot de traverser 
tout le continent noir. 

Quand au sud de l'Afrique, il présenta de plus grandes 
difficultés. Cette colonie du Cap, bornée d'un côté par le 
Mozambique, aux Portugais et par ce Zanzibar que nous 
avons abandonné si légèrement, de l'autre, par ces deux 
nouvelles colonies allemandes qui tout à coup se sont for- 
mées, tout cela formait une situation qui préoccupait et 
préoccupe encore le gouvernement anglais. Deux concur- 
rences immédiates, voisines, se présentent et sont à crain- 
dre: celle de Lourenço-Marques sur l'Océan Indien qui, port 
déjà important, est mis en communication directe par un 
chemin de fer aboutissant à Pretoria, capitale du Trans- 
vaal, et en second lieu celle de demain, concurrence qu'on 
attend, qu'on voudrait pouvoir atténuer sans l'anéantir, 
je veux parler de la construction du railway, chez les 
Portugais, dans le Mozambique, qui s'impose et qui nuira 
certainement aux Anglais et à Itur commerce général. 
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.l'in-iiste particulièrement sur cette partie îles chemins 
' àe for au Gap et an Natal parce que par là j'entre dans le 
vif de la question économique de toutes les colonies aus- 
trales anglaises, ainsi d'ailleurs que de leurs possessions 
centrales. Par la conquête des territoires qui sont derrière 
l'Abyssinie. par cette bande de 25 kilomètres de largeur 
concédée par le roi Lcopold, par les lacs intérieurs, l'An- 
gleterre est arrivée à tracer cette route magnifique qu'elle 
avait conçue, reliant le Cap au Caire. 

pans ces dernières années on a beaucoup répété que 
l'Angleterre, insatiable, ne se contentait plus de cette 
ligne directe de possession, que les mines d'or -ît de 
diamants du Transvaal et de l'Orange la séduisaient et 
qu'elle cherchait, par tous les moyens, à s'emparer de ces 
deux républiques. Je ne dis pas que l'Angleterre dédaigne 
la possession des mines les plus riches du monde, mais je 
dis qu'à côté de cette question des mines il y en avait une 
antre si considérable, que le gouvernement n'a pas hésité 
à dépensé des milliards et à faire couler le sang de milliers 
d'hommes. 

Les vues générales de l'Europe se portent sur la partie des 
mines qui n'est pourtant que la moitié de la question, et 
si elle a exercé une forte pression sur les décisions du 
Foreign Oflice, je pense qu'elle n'a pas été le point de dé- 
part de la politique coloniale à outrance et que ce point de 
départ a dû être d'un tout autre ordre d'idée. Je dis cela sans 
l'ombre de critique et sans manifester aucune opinion per- 
sonnelle ; je le répète mon rôle n'est pas de discuter ici de 
la politique pure, mais de l'économie coloniale seulement. 
Les Anglais avant tout autre chose sont des commer- 
çants, et je professe la plus vive admiration pour cet esprit 
pratique et tenace qui les caractérise. C'est cet esprit de 
commerce qui avant tout leur a suggéré l'idée de possé- 
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répnbli(jues. U iallait poiii" eux, au point de 
■pôle plus ou moins durable des -traii-^port, 
)n si'tilemeiit sauver Capelown, Port-Elisa- 
it port sur là baie d'Alj,'oa, cenlrc d'un corn- 
ant, d'un commerce (lui surpasse même ce- 
\vn, il fallait conserver rimportatico écono- 
rban, et surtout, en premier lieu, leur con- 
lopule des transports pour Piétermaritzburg, 
jet Pretoria. 

T les transport à leur profit, voilii ce qui expli- 
i la politique anglaise de conquête à laquelle a 
litique de résistance de ces vaillantes républi- 
s. Quand on voit la situation sous ce jour on 
de mêmeque l'Angleterre ait désiré s'emparer 
industries, ces trafics, ces transports, de 
IX petites Républiques aient tenu a garder 
monopole du commerce du sud africain ; 
nliait leur échapper les uns et les autres se 
ont résisté et de là sont venues ces luttes, 
sanglantes qui attirent et retiennent l'atten- 
ie entier à l'heure actuelle. ( 1) 
is rappeler des chifl'res qui mieux que tout 
ircir cette question qu'on n'a pas envisagée 
ce double point de vue : « Monopole du com- 
noyens de transports et possession des mines 

rions des chemina de fer des deux vieilles 
i verrons que pour celle du Cap et celle du 
ifices ont sensiblement diminué. 
ssède un chemin de 1er de 460 milles dont 



lient, depuis ta force bi'utali.' à li'ioiii|>lit> du droi 
t plus iBiitilc que l'on serait, arnvi' au iiiriLic ivsii 
iqiie irassimilation sa).'''iiienl libi'raK Ci-it>> fois. 
ai<l"OLl>'niPnt rio lioui; et île sanj; ! 
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les bén.'îfices nets de 1896 à 1897 ont brusquement passé 
lie II î[2 0[0 à 7.100|0. Il s'est produit le même pliéno- 
mèiiç qui survient apri's une révolution ou une terrible 
éi.i(li':mie."I:^t cela est la conséquence de la concurrencede 
Lo'irenço- Marques, de l'établissement d'un chemin de fer 
porlugiiis qui.partantdela côte, arrive directement à Pre- 
toria Autrefois le chemin de fer de Natal était le seul par 
ren1rt'mi<e duquel les deux Képubliquès pouvaient faire 
du commerce, par cette voie tout le bénéiice revenait aux 
Anf^lai;; qui fixaient aussi les tarifs de transports des denrées 
de tonte nature )(ui passaient par leurs maius ; transports 
des ouvriers, transports des moutons et des laines, de la 
dynamite, tout élait source de revenus énormes. 

La création d'u.i chemin de fer portugais au Mozambi- 
que présentait un réel danger pour eux ; tout commerce 
întérieurallait leur échapper. Ils voulurent surl'heure poser 
des conditions avantageuses pour- lui cependant, à ce petit 
peuple portugais qui ne consentit pas à les accepter et 
refusa les prtsents d'Artaxercès sous forme de rachat de 
la ligne de la haie de Oelagoa. Enfin il,^ tournèrent leurs 
visées sur ces deux Républiques qui sedéfendent depuis long- 
temps déjàcontre cette usurpation du commerce général. 

On perd trop souvent de vue, lorsqu'il s'agit de cette 
question t^ud-africain, let? négociations diplomatiques qui 
eurent Heu entre l'Angleterre et le Portugal, qui est une 
colonie anglaise au point de vue commercial depuis le 
traité de Metuen en 1804. 

Par sa situation européenne, le Portugal est un tout 
petit Etat, mais il a toujours gardé sa dignité, et il semble 
reprendre une forte tendauce à ne point mourir au point 
de vue historique. Autrefois il a montré une volonté et 
une fermeté merve'lleuses, et àTheureprésente il se produit 
comme un grand réveil dans ses colonies, et l'Angleterre 
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s'est même vu obligée de tenter des négociations auprès de 

C(! modeste Portugal pour lui taire abandonner à son profit 

cettL- ligne du chemin de fer de Mozambique, qu'il ne veut 

cédera aucune condition, car cette^ voie de pénétration, 

allantdeLoureiiço-Marques àPrétoria, capitale du Trans- 

vaal sera urTdébouché commercial des plus importants. 

L'Angleterre a si bien compris que le monde entier pour- ' 

rait Jéverserdans cette baie de Delagoatout le commerce 

qui, parle Transvaal, par l'Orange pénétrera jusque dans 

l'intérieur de l'Afrique, que, après tous les moyens diplo- 

ïûatiqnes épuisés, elle a offert 300 millions aux Portugais. 

Ceux-ci, ne voulant pas vendre cette ligne ferrée, ne cédant 

^aucune raison, -malgré leur état de vaiîsalité commer- 

^'ale vis à vis de la Grande-Bretagne, — ce qui est très 

^^■Qie et très courageux de la part de ce petit' peuple 

** J'oni éconduite par une fin de non-recevoir définitive. 

■s/' ue sous cette face, vous voyez que la lutte contre les 

devix petites Républiques du Sud africain n'a plus les 

mènaes causes que c elles que l'Europe entière semble lui 

attribuer. 

Exx effet, il semble que l'Angleterre ne vise que les mines 
'''^^» alors qu'en réalité, prise entre deux feux, elle soutient 
une Xiatte acharnée contre la concurrence étrangère, cher- 
che â. réduire à l'impuissance le Transvaal, afin de se gar- 
"^^ t:<:3ut au moins une partie de cette ligue, le point ter- 
™^v»s, puisqu'il lui est impossible de posséder le point 
'1 . ^'■^' Lonrenço-M arques. Les Anglais veulent briser toute 
""f^^^tance parce qu'ils ont peur que toute la monopolisa- 
uon. ,3gg transports du sud africain et, par suite, ceux de 
*^ rieur, ne leur échappe au profit de cette voiedepéné 
trat:ion.(l) 

liofa^ "*"'""' P'"* <iu'ils oni à crainilr-! Beira coiiinie Wh- rio lieni- do pciiiôira- 
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Ce qui est liitii cerl.iin, c'est que là seulement nous 
trouverons la source de tous les événements qui se dérou- 
lent actuellement dans celle partie de l'Afrique. 

La colonie du Cap a consatrô sur ses emprunts 
18.014.088 £ à ses chemins de for de 1896 à 1897, et vous 
voyez que la question des chemins de fer devient critique 
là-bas, puisque le rendement est |»assé de 1 1 0/0 à G 0^0 
dans ces dernières années. Déjàse fait sentircette concur- 
rence du chemin de fer de Lourehço-Marques ; Salisbury 
n'est qu'à 38'2 milles de Beira, tandis que la route qui va 
4 Capetown par 13ula\vayo et Vryburg est cinq fois plus 
lonfxnc'; c'est pourquoi il était chimérique de garder l'es- 
poir de monopoliser au profit du gouvernement anglais 
tout le commerce de la Rhodésia. 

Le réseau du Centre est aussi important, puisqu'il met 
Port- Elisabeth en communication directe avec l'Orange 
et le Transvaal, Johannesburg étant à 1014 mille et Pre- 
toria à 1040- C'est cependant toujours trop loin puisque le 
chemin de fer de Lourenço-Marques peut réduire les dis- 
tances à quelques milles seulement. La concurrence était 
donc inévitable et comme elle tourne au prolitdu Mozam- 
bique, les Anglais veulent l'empêcher à tout prix. 

Cette colonie du Cap, relativement modeste comme sur- 
face territoriale, bien qu'elle égale plusieurs fois la France, 
alourni en 1897, 14 millions de moutons pour 43 millions • 
de £. 

En 18%le commerce d'importation étaitdc 17.935 039$ 
tandis qu'en 1897 il avait bais!f.c sensiblement et n'était plus. 
que de 17.931.878 ï, soit à partager comme il suit: 
12.839.571 ï l'on r ni s par l'Angleterre, 883.333 ^ par les 
colonies anglaises et nnchillre de 4.209.379 t seulement 
l'Oprésentant le commerce inléricur avec les autres pîiys. 

Comme .'ous le voyez, l'Angleterre à la grande majorité 
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des importations et des exportations ctiiiime dan.s presque 
toutes ses colonies. Tout est liénélico poiii' cette énorme 
confédération commercialeque forme laGraride-Brelagno, 
ainsi cj ne je vous l'ai expliqiiék semaine deriii(re. Mainleiiaiit 
sinoïisconslatonsdans une année cet aliais^iement du chit'- 
frecles afiaires de 1897 sur 1890, il explique qne craignant 
une chute plus grande encore dans l'avenii' les anglais aient 
senti la nécessité d'arriver à une autre politique coloniale 
pour ses possessions sud-africaines. 

l-.es exportations ont été, en 189(1, de 1(19.71.838 i, et 
en \897 elles ont passé à 19 436.304 f qui se partagent 
ama\ : 

Or 10.991. 9-2(i£ 

Diamants 4.454.376 îê 

Laines 1.496.779 g 

Angora Mohair 676.644 £ 

Plumes d'Autruche. . . . 605.058 £ 
Par ces chifires, vous jugez quel commerce colossal se 
fait dans cette colonie du Cap, quels bénéfices en réaulient 
pour la Métropole anglaisé, et quelle nécessité la Grande- 
Bretagne avait de garder pour elle seule le monopole d'un 
commerce si important, et surtout le monopole des moyens 
de transports, au point de vue des importations, point 
capital, non-seulement au Cap, mais aussi dans les 
Etats qui l'environnent et qui le mettent en communica- 
tion directe avec les Grands Lacs intérieurs, avec les au- 
tres possessions anglaises de l'Est et de l'Ouest tout à la 
fois. 

La Rhodésia est déjà couverte de chemins de fer'qu^ 
viennent aboutir en général à la ligne principale reliant la 
côte à l'intérieur. Nous voyons ceux du Béchuanaland- 
Railwaj, venant de la colonie du Cap par Kimberley et 
Mokefing pour aboutir à Bulawayo : puis la ligne de la 
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côte comprenant la Beini-Jonction, la Beira-Eïailway, et 
le Moshonaland-Railway, qui mettent Salisbury en com- 
munication directe avec la cô(e, à travers les établisse- 
ments portugais. On clierclie à s'entendre avec les Portu- 
gais puii^que malheureusement pour elle l'ADgleterre ne 
peut les éviter. 

Je vous conseille vivement d'étudier sur une carte pré- 
cise de l'Afrique du Sud ces différents réseaux de chemins 
de fer, de considérer surtout l'importance que peut pren- 
dre un point initial comme Lourenço-Marques, où peut 
aboutir le commerce généra! de l'Océan Indien, des Indes 
li:iii-p-nngétiques, du sud de l'Afrique, en même temps que 
de Icit, l'importance de ce point initial dis-je , surtout quand 
pour point termipus il aura l'rétoria, capitale du Trans- 
vaal, quand, librement, il pourra pénétrer jusque dans l'inté- 
rieur de cette Afrique, terre de l'avenir, espoir de la 
colonisation européenne de demain. 

Si je me suis fait bien comprendre, vous verre.cque: 1° tous 
les événements tragiques, toute la résistance faisant face 
à la prise de possession, tout ce drame qui se déroule 
dans le sud africain n'a pas pour cause primordiale l'idée 
de s'enrichir par la conquête de ces mines d'or qui cepen- 
dant présentent une fortune inestimable ; 2° qiie si ces 
mines d'or ont tant soit peu influencé les déci:iions du 
gouvernement anglais, il a été surtout poussé par le besoin 
de conserver toute la monopolisation des moyens de 
transports. 

Cette question envisagée sous cet aspect, il se présente 
cependantàcôté plusieurs considérationsd'un ordre général. 
Quelque soit la politique suivie par les Anglais, vont-ils 
arriver par leurs forces énormes, par les sacrifices consi- 
dérables effectués, soit en hommes, soit en argent, àpou- 
voir contrebalancer un fait désastreux pour eux et avanta* 
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geux pour les deux petites Hépubliijucs ile l'Oranyï: cl du 
Traiisvaal, vont-ils, même victorieux, fuiéaiitir celtu eoii- 
currenco portugaise qui les menace quand, d'iiutru part, lu 
concurrence alleinandii soml)le mcltre une borne naturelle 
à leurs empiétements sur cette ten-e africaine oii ils veulent 
être les m;iitrcs absolus? D'un côté l'Angleterre se trouve 
réduite à négocioi- avec le Portugal, et elle partagera lorcé- 
ment, dans l'avenir, si l'avantage lui reste dans cette lutte 
achainée, les bénéfices de cette voie aboutissant à Preto- 
ria. Si elle peut raclielcrà des compagnies la par'tie du 
chemin de fer construite sur le Transvaal, du moins, 
jamais, elle nVn sera maîtresse, il lui sera seulement 
jtennis de cirjuler sur cl's lignes sans qu'elle puits-^e im- 
poser SCS droits et ses perceptions au sujet :Ios Irarispui-is 
commerciaux. 

L'Angleterre, victoi-icnse dans culte guci-i'e, -;era cepen- 
dant viiincuc par la réalité des faits écononiiipu-, obligée 
de so servir d'une ligue ne lui nppartenaiif p;i-; entière- 
ment. Autrement dit le beau ti.'mps de l'e\i:|niiaii(ui à' 
otilrance par des tiii-ifs de Iran^putt i;.\oiliil,iii;-^ M'inble 
bien passé pour elle. 

On ot arrivé' à se domaiidor. en voyant un peut peuple 
et nue peiiie ligne de clieniiu de fer uit'ttre un anét aux 
coiii]uêtes. (le l'Anglelei-re en .\fri(pie, eiî constatant 
qn'env S'^nls. on fptol'pie xu'te, ont vaincu ce p^innd plan 
de l'ïiln-ille et de la croix, ou en empêchent du moins la 
réalis-iii()u immédiate, on en est arrivé, dis-je, à se de- 
iiiander s il n'c^t pas regrettable de voir tant de milliards, 
surtout tant d'hommes sacrifiés, tant d'horreurs commises 
par ce grand peuple, tant de ravages, d'entraves à la 
liberlc, de la part de cette nation si pratique jusqu'à cejour 
et qui s'est embarqué dans une lutfc pareille pour arriver, 
sans doute, ;'i un résultat presque négatif. On se ilem;iiide 
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pourquoi TAngleterre lutta si opiniâtrement contre ces 
petits dtats qui, a» point àc vue territorial, ne sont rien ou 
prc>quii rien, alors que de sa part il aurait été si simple 
de réunir ces éléments divers, d'assembler ces petitfs 
Répul)Ii(iues, d'eu former une sorte dé coiilédération, tous 
ces pfU|ilt'S Ile demand.uit pas mieux que de «çrandir, de 
prospc'itT sous un même drapeau, pourvu qu'ils conser- 
va^<>;ciit leur liberté individuelle, leur nominale autono- 
mie. Il ne fallait pas les dominer; il fallait simplement 
les réunir, mêler leur commerce, fîiire profit de leurs 
avantaj^s géographiques, étendre leur mise en valeur déjà 
si grande, si importante, et cela, non pas par une guerre 
à outrance, mais par une politique prudente, ayant pour 
hase la liberté et la justice. 

L'Angleterre qui avait agi ainsi avec le Canada, avec 
l'Australie, états absolument libres bien qu'ils subissent ta 
domination officielle de la Grande Bretagne, aurait dû 
adopter la même règle de conduite vis-à-vis du Sud Afri- 
cain, où se présentait le même degré de civilisation et 
d'organisation, et il est fâcheux et regrettable qu'elle 
n'ait pas su comprendre quels avantages pour les deux 
Républiques, le Transvaal et l'Orange, et pour sa métro- 
pole, auraient découlé d'une noble, large et généreuse 
politique coloniale ainsi cOn(,ue ! 
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SEPTIEME LEÇON 

27 janvier 1902 

Colonies de la Grande-Bretagne dans l'Amérioue du 
NonD : Puissance du Canada (Dominion of Canada), 
II.E PB Terre-Neuve. 

Mesdames, Messieurs, 

Nous allons aujourd'hui nous occupei' des colonies de la 
Grande-Bretagne dans rAinériqueduNord. C'est, comme 
ïous le voyez à la simple évocation de ce litre. Tune des 
coloûies les plus intcressiintcs, les plus coiisidorables, les 
plus importantes du monde, que nous allons étudier au 
cours de cette leçon. 

Elle intéresse particulièrement la France, celte 
colonie, par les souvenirs historiques qui s'y r;ittaclieiit. II 
s'f^it de la puissance du Canada et deriledeTi-t-re-Neiive; 
ce sont les dénominations officielles de ces teiritoires qui, 
en somme doivent être divisés en plusieurs parties. La 
puissance du Canada (Dominion of Canada) comprend à 
elle seule sept grandes provinces qui sont British Colum- 
bia, Hudson,.Bay Company, Manitol)a. New-Brunswick, 
Nova Scotia, Ontario, Prince Edward-Island, Québec, et 
les territoires du nord-ouest, Yukon, — et enfin, en dehors 
de ces territoires, une foule de districts intermédiaires entre 
le gouvernement de demain et les terrîloires d'hier. Nons 
allons nous trouver dans cette partie nord en face de 
territoires appelés à jouer, un jour ou Vautre, je dis même 
d'ici peu, un rôle considérable dans le monde, au point de 
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vue commet cial, Oconomique, au point de vue des inoyeiis 
de transports. Le Canada a 8.i)87.yr»7 kilomètres carres ; 
il est presque aussi grand que l'Euiope, de même que les 
l'itats-Unis. Je sais Men que l'on iHt qu'en tra(.'ant une 
ligne isotherme, séparant les parties habitables et celles 
qui ne le soatpas, on devraitretrancher tous h's territoires 
ilu nurd du Canada ; c'est vrai, mais dans une cerlaine 
'proportion, car ces parties non liahitai>h;s ouqui nelesont 
iruère, sont l'elativeinent modestes. J'ai eu l'occasion, ;'i 
(UvcTses reprises, d'attirer votre attention sur toutes les 
parties de l'Asiequi, à ce point de vue, ont ètérolninchées 
deréclielle diimnnde. La Sibérie du \ord, prolongement de 
la Russie, ne Tait pas partie, dit- on, (le cetlciigne isotherme; 
chilien, malgré le froid lelativement énorme qui règne dans 
cttte partie ilu Cana!;i, correspondant à cette même ligne, 
et dans la portion des LC);its-Unis qui s'y joint, en hiver, ces 
contrées américaines sont phts privilégiées que le continent 
asiatique ; constalalion intéressante sur laquelle nous 
reviendrons. J'insisle <iii- ce point de la température qui 
caractérisi; et cxiditine le Canada grandissant de jour en 
jour, 11 compte, en cliilIVe rond, tout prés do 6 millions 
l'hahitants, alors r[u'en I8CI il n'y avait que 3 million.^ 
d'indiviilus. Vous voyez que la progression n'a pas été 
.-lussi rapide qu'on la retrouve dans les manuels de 
cohiriisation qui rapportent que la population a doublé en 
ungt et un ans en Australie et au Canada. ■ 

Certes l'augmentandii a été des plus sensibles, mais il ne 
faut pas en exagérer le chilTre. En Australie, on a obtenu 
' (itte ]i(ipnIalio[i par des apports considérahles de l'émi- 
gration et non pas par le libre jeu de la natalité. Comme 
I-;con>fatetit les statistiques, on peut dire raisonnablement 
que la [lOpulalion de ces deux |iays a douiilé depuis moins 
de quarante ans, et l'un iirévoit le jour — auxEtats-Uniset 
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au Canada — où il y aura de rlix à douze millions d'habitants 
dans cette colonie anglaise si indépendante ; ce jour-là, on 
se trouvera en face d'une nation nouvelKi, puissante au 
point (le vue économique. Cette population actuelle se 
décompose en 3 millions d'Anglais ; près de 2 millions de 
Franco- Canadien* et HtO. 000 Indiens environ. Ces chitîres 
sont d'autant plus intéressants à connaître et à retenir, que 
l'Europe, la l''rance surtout a toujours ignoré dans le 
siècle dernier ce qu'était réellement cette possession du 
Canada. 

LorsdestraitésdeParisetdeVersaillesennôSet t783,qui 
nous ont mis à la porte en faveur des Anglais, il régnait une 
ignorance si protonde en France à ce sujet, que Voltaire 
lui-même disait que le « Canada n'était que quelques ar- 
pents de neige. » En réalité, à cette époque nous y avon.s 
laissé 70.000 français seulement. 

De ces 70. 000 français les anglais n'ont pas pu se 
débarrasser ; originaires pour la plupart delà Bretagne et 
de la Normandie, ils ont là-bas conservé la langue, les 
mœurs, les traditions françaises. Mais, cependant, il ne 
faut pas se le dissimuler, à ces vieilles traditions qui se 
sont développées depuis deux siècles, ae sont mélangés, 
peu à peu, des éléments nouveaux, si bien que l'on peut 
dire qu'aujourd'hui le Canada compte 2 millions de franco- 
canadiens, et non pas de français pui's. C'est un phénomène 
connu sur lequel il est intéressant d'insister, car il prouve 
d'abord que, dans des conditions particulières, la race 
française est capable de coloniser et de conserver son 
individualité nationale partout; néanmoins il ne faut pas 
e.wgérer et il convient de bien préciser ce mode de colo- 
nisation française et particulière restée au Canada. 

Toujoursoncitecetexempleen France, on apourhabituds 
de lejetter à la tête des anti-coloniaux, mais il faut le faire 
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sans emballement. Oui, la race française a persisté, s'est 
imposée là-bas malgré les mauvais traitements des Anglais ; 
elle s'est augmentée avec quelques apports étrangers, c'est 
un fait brutal, extrêmement honorable pour notre vanité 
nationale. Mais il est urî second fait dont on doit tenir 
compte lorsque l'on parle de ces Français éloignés, c'est 
qu'aujourd'hui le français ancestral s'est changé en franco- 
canadien. Se dire français estU-basun genre de snobisme 
de bon ton, de la part des canadiens-français, adopté sur- 
tout pour consacrer leur liberté, pour l'affirmer vis-à-vis 
de l'Angleterre, et par une sorte de coquetterie touchante 
vis- à-vis de la France. 

Il n'y a pas de fête, pas de banquet, de réunion où la 
France ne soit rappelée. La Saint- Jean-Baptiste, qui est 
la fête nationale du pays, est une occasion pour exhiber le 
drapeau tricolore français concurremment avec le drapeau 
de l'Angleterre. 

Dans tout discours on est fier de raconter comment, peu- 
darit notre grande révolution, pendant la guerre de 1870, 
tout paysan du Canada interrompait son travail, faisait 
parfois un long trajet pour aller chercher des nouvelles 
de l'ancienne patrie, pleurant sur ses malheurs et-sa mi- 
sère. C'est vrai, mais ce qui est également vrai et honora- 
ble pour eux, c'est leur loyalisme vis à vis de leur nouvelle 
Métropole, vis à vis de l'Angleterre. 

Us prêtent celte formule de loyalisme tout en ajou- 
tant « nous avons conservé de grandes sympathies pour la 
France ». C'est une sorte de patriotisme en partie double, 
à lleur de peau, si je puis m'exprimer ainsi ; il ne faut pas 
chercher autre chose ; les habitants du Canada ne sont plus 
des français, mais ils sont restés des franco-canadiens. Il 
est nécessaire de bien comprendre ce sentiment complexe, 
afin d'en tirer parti et ne pas en être dupes ; il serait dange- 
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reux de nous figurer qu'en eux nous avons encore des su- 
jets prêts à redevenir eiclusivement Irançais. 

L'élc ment européen est encore représente là-bas par des 
Belges, des Russes, ceux i^ui, faisant parties de sectes re- 
ligienscs, se trouvent malmenés en lïussie ; tout cela ne 
forme (|u'un groupe de 30.COO individus environ, relative-' 
ment peu de chose. Il se trouve aussi des Irlandais qui se 
déclarent ennemis des Anglais, comme aux Etiits-Unis, et 
qui en réalité sont une partie de feinians, ayant conservé 
ta haine de la domination anglaise. 

Quant aux Indiens, je crois vous en avoir donné le chif- 
fre exact en vous disant qu'il en reste 100. OUO loiitau pins. 
Chose navrante que la disparition de ces pauvres Peaux- 
Rouges, qui auraient été en somme une population douce, 
tranquille et utile. Il y a quelques années, ilssenombraïent 
encore par 1^0.000, mais peu à peu leur race s'éttint. Il y 
a bien quelques blancs qui se sont alliés à eux, mais c'est 
chose extrêmement rare. Ou citait dernièrement un no- 
taire peau-rouge, c'est l'exception. Fatalement, comme 
toute race inférieure^ dans sa manière d'être présente, 
car j'ai toujours soutenu qu'il n'y avait pas d'infériorité 
absolue dans une race quelconque, — devant rélément 
européen, ces peaux-rouges s'anéantissent rapidement et 
le jour n'est pas lointain où ils ne seront plus qu'à t'état 
de légende, même au Canada. 

L'une des principales ressources du pays cousiste à indus- 
trialiser tous les produits de la terre. Vous allez voir com- 
ment les matières premier es, les productions du sol etl'indus- 
trie se confondent, s'unissent dans cescontrées américaines; 
cela devient un fait acquis qui nous réserve des surprises 
pour demain, et nous explique le grand mouvement ne 
rindustrie dans ces pays neufs. 
Nous y voyons l'exploitation des immenses forêts, des 
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bois, des mines tiés riches, mais qui n'oiil pas encore clé 
coinplétvnieril mises en valenr. Ces mine- contiennent 
tontes If- csjiècesde mtnciMtix uonnns [unir ainsi dire ;or, 
cuivre, nickel, charbon, amiante, phosphate etc.. Vous 
snvfz (|u'il y a environ trente aus, la Nouvelle-Calédonie 
avait le monopole du nickel ; dans mon cours sur les colo- 
nies frati(,-aises Tannée dernière, j'ai expli(|tié comment ces 
ffisemenls incoinparahicj de nickel enrichissaient cette 
colonie, et, inallKumeu^ement pour elle, comment de 
dO francs .le prix en était tombé à 3 IV. 20 le kilogramme. 
Pourquoi'/ Parce qu'à côté de ces {gisements calédoniens 
vous aviez tout i'i coup ceux du Cnnada qui se posaient en 
concurrents. Il en est de même pour les phosphates. 
Nous ne pouvons pas dire au'il est ;ï craindre que les 
phosphates du Canada fassent tort à ceux de la Somme, du 
Nord et même de l'Al'jérie ; on en trouve partout et par- 
tout aussi on les utilise ; mais enlin.il est bon de constater 
qu'au Canada, on en trouve actuellement des gisements 
de première qualité. 

Ce quiest la caractéristique do ce pijuple actif, qui naît, qui 
entre dans ces vastes exploitalions avec ardeur, c'est que, 
dans l'ordre économique ou agricole, tout se trouve parla 
force des choses, par suite du voisinage des I£tats-Unis 
qui est lu vie même, c'est, dis-jc, que tout se trouve 
industrialisé. Malgré ses allures moins audacieuses, car 
chez le peuple canadien il y a encore l'élément français, 
normand ou breton, qui le rend plus lourd, et lui donne 
le caractère du bon pay.san danlreloîs, malgré tout, il a 
néanmoins quelques qualités de ses voisins, cet esprit pra- 
tique et cette; ténacité, ce qui en fiit un des peui)!e3 les 
plus curieux, jo dirai plus, un peuple redoutable au point 
de vue de l'indusirie, et surtout de l'industrie des produits 
de la terre concurrençant tontes les aulres. 
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^sources du p;iys, ce sont les péche- 
s (lin; tpic le Canada est la première 
le cal")lage, carellecompte chez elle 
le baliMux à cet iisafço. l-^llo possède 
)i'ct: lie minéraux iitillsalibs iiidus- 
à te point de vue. L'or est un mé- 
inelU-ment, taudis que le charl)nn, 
semblent plu-; précieux au point de 
1 de riiumanilé. 

nicre, arrive aussitôt la pi'oduction 
ent peu de temps tpi'on a commencé 
plaines duManitoba; il y a trente 

désertes; il existait des contrées 
uc*' où rien n'était mis en valeur. 
poète national du Canada, Louis-" 
luréat de l'Académie iVancaise, le 
., ne pouvait faire parvenir de ses 
qu'après plusieurs mois de cheval 
anadiennes. 
où je parle de ce Maniloba im- 

revient en quelques jours do che- 
: des immenses plaiiies de blé. 'î'out 
il en résulte que le Canada peut se 
I productrice du hlé dans le monde 
i Crimée et la République Arj^^entine. 
quelques provinces des Etats-Unis, 
endances sont vastes comme un de 
;ais. Tout y marche à l'électricité, 
lire matériel agricole ; des Decau- 
transport de ces l>lés. [.es produits 
; seulement la base de i'ag'riculture, 
base d'une industrie colossale sous 
;ii provoque une émigration impor- 
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tante de Belges, de Russes, d'Islandais, qui quittent leur 
pays parce qu'ils y mourraient de faim. Beaucoup se met- 
tent à faire de la petite culture, d'autres s'embauchent 
dans ces énormes fermes industrielles. 

Avec son système de concessions, le gouvernement 
augmentent encore cette production de la terre. Il donn'î 
des étendues de terrains assez con!>idérables à la condition 
stricte, qui est naturelle, que cette partie sera défrichée, 
mise en valeur. « 

Il est très sage que vous n'ayez pas le droit de jouir d'un 
terrain, si vous n'avez pas l'intention dp l'ertiployer utile- 
ment, de le mettre en valeur. C'est très facilement que ces 
terres domaniales sont concédées, et c'est par tète, par 
membres de la famille que se conipte le nombre d'hecta- 
res, moyennant aussi un certain droit d'enregistrement 
qui est de peu chose, 2 fr. 50 à 3 fr. tout au plus, si j'ai 
bonne mémoire. De plus, il vous est imposé d'habiter 
un certain nombre d'années sur la terre concédée ; 
conditions très simples en somme pour tout homme 
qui désire faire de la culture et qui ainsi au bout 
de quelques temps, se trouve à la tête d'une petite fortune. 
Il y a ainsi des milliers de Belges qui ont réussi. II 
existe pour ces concessions des journaux de propagande, 
le ministre des affaires étrangères en Belgique et bien 
d'autres répandent ces brochures ; ce système d'émigra- 
tion est organisé d'une façon merveilleuse, tout à la fois 
simpleetfamiliale, etdémontreceque les Canadiens savent 
iaire pour tirer du sol toutes les richesses, blé, avoines, 
orges, céréales des contrées relativement tempérées. 

Dans ces dernières années, on a construit le Tranacon- 
tinental-Canadian-Pacific-Bailu-ay qui traverse intégrale- 
ment le Canada pour aboutir à Montréal. Ce chemin de fer, 
d'après les traités signés avec les entrepreneurs, devait 
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être terminé en 1892 ; ii fut opvt.'t à la circulation en 
)S89, et depuis ce temps son réseau s'est couvert d'em- 
branchements, ■ surtout dans le Nord, d'autres lon- 
geant la frontière des Etats-Unis ou la pénétrant . Aujour- 
d'hui, cette ligne est devenue la ligne de communication 
du monde entier ; c'est le chemin le plus court pour un 
européen qui veut aller au Japon, et i[ ne s'agit pas seu- 
lement d'une voie intéressant le Canada, mais d'une voie 
qui transforme les moyens de communication à travers le 
niunde entier, en traversant directement le continent 
américain, d'un océan à l'autre, de l'Atlantique au Paci- 
fique. 

Suivantune méthode excellente que j'ai exposée et défen- 
due souvent dans mes conférences coloniales, le gouver- 
"ônient ne pouvant ou ne voulant pas accorder desubven- 
«OQ aux compagnies de chemin de fer, les a cependant 
'"^^ favorisées, en leur doimant des bandes du territoire 
^V«iappartient,surle longues lignes en construction. Ces 
;fep*-^s ont augmenté de valeur au fur et à mesure que se 
construisait la ligne, et maintenant on les vend do 3 à 6 
f/'>llai»a l'arpent, ce qui est relativement très cher, compa. 
^e an jpQJt ^e 2 fr. 50 que coûte l'hectare de terre doma- 
Piale _ Après les blés et toutes les céréales, se classent là- 
^*®> en première ligne, le bétail, la laine, le beurre et les 
'^*'^^ges. Avantd'allerplus loin, je crois qu'il est intéres- 
*^^ cle vous dire un mot sur la façon dont s'opère la cul- 
"'"^ <3u blé, des patates ou pommes de terre et en géné- 
*3 e toutes espèces de grandes productions du sol. Je ne 
P**'l^yai pas des plantes vivrières qui peuvent se renou- 
^^^t*, plusieurs fois même dans l'été ; pour les autres 
'^''»t\ireg_ i]ge passe au Canada un phénomène très inlè- 
i^^a^nt et très ingénieux, s'il était permis d appUquer ce 
^^t à h nature. 
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Il existe au Canada, surtout dans les parties centrales, 
une température régulière. Québec est à la mùme latitude 
que Paria à peu prés. 11 est vrai qu'en remontant vers 
le pôle, vert; le détroit de Behring', on sa trouve dans des 
régions très froides ; mais à Québec, je le répète, on a 
généralement une température modérée en été ot parfois 
de fortes chaleurs comme nous pouvons en subir. La vie 
y est très agréable, on va aux bains do mer tout comme 
chez nous. v\pros cette époque, on sait fort bien que les 
grands froids vont survenir, qu - le tbermomêtre va des- 
cendre, et que tout l'iiiver, jusqu'au 15 mars environ, il 
marquera dix degrés au dessous cl souvent plus, d'une 
façon permanente. Cette régularité dans Icïi températures 
est remarqualile ; c'est à ce point qu'à partir d'une cer- 
taine époque on voit apporter le matériel, les rails, néces- 
saires à lii construction d'un petit chemin de fer sur le 
Saint- Laurent, gelé dans toute sa largeur et que ce che- 
min (le fer y reste tout l'hiver sans que jamais U se pro- 
duise aucun accident, ("'est une mervt-illeuse tempéra- 
ture que celle qui est ainsi régulière, et l'on constate qu'il 
y a beaucoup moins île maladies, surtout de poitrine, car 
l'on sait fort bien à quel moment de l'année il faudra se 
couvrir. On adopte le système des doubles portes, des 
doubles fenêtres, on prend des précautions, on allume de 
grands calorifèi es, si bien que l'on en arrive à constater 
que ]iour avoir chaud pendant l'iiiver, il faut aller en Ras- 
sic ou au Canada ! 

Je reviens à ce point de vue, à la culture du pays ; 
lorsque le printemps arrive, lorsque la neige qui s'élevait 
à deux ou trois pieds suivant les contrées, ce qui, de vil- 
lage en village, nécessitait l'emploi des traîneaux pour 
toute comuiiinicatioii, ou bien l'usage des raquettes — ques- 
tion d'habitude pour les habitants qui trouvent cela très 
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commode — commence ;i Tondre, la tjrie a rtO j'ius ou 
moins gelée en dessous. 

En ce moment, je parle toujours des [irovinct'y d'Ontario, 

de Québec, cariHaît plus froid au Mnnito])at.'t eruoro plus 

àii Ivlondike, où l'on atteint parfois 4.'» (Ie^:i(''S au dessous 

fie zéro et même plus. Alory, cette nfij^tj étant fiuidue, ou 

laboure la terre, mais pas profoudrmciil, car les culiiva- 

lenrs ont là souvent deslerrainsalluvionnaiics excellents ; 

si lîi tt-rre est gelée à trois pieds et si l'on a un dégel de 

dix à. vingt centimètres, on commence à lubourer, puis h 

eiixeiTiencer immédiatement. Alors il se produit unphéno- 

int'iiti ^j[,e ]„|j -^ étudié depuis cinquante ans, et dont on 

a appiis à tirer profit. La terre continue à dégeler en 

de^^soiis;, et au fur et à mesure (pio s'opi-rc le dégel, il se 

forme tineévaporation d'eau, dhydi'ogéue par co!isé(iuent ; 

'^ Ri'ain ne se gèle pas, mais au contraire sa gernii- 

iiuUon e>t activée.. Il s'en suit qu'au l)()ut de six semaines 

envij.Q^ vous ave/ des champs immenses, ries lieues de 

i^'ïTaîiis couverts de blé superbe. ITn un rteu di; temps ces 

■"'^s sont fauchés, battus, non pas à la main mais par di's 

"litcJiiiies niùes par la vapeur ou l'électricité, eiigiangés 

P^ï" dos locomobiles. Eu trois mois on voit ainsi des récol- 

''■'S nrnirveilleuses, semées, coupées, ventrées, et c'est 

^^ la s.orfe qu'en une saison on peut faire toutes les 

'■f^col tes, toutes les cultures Irs plus riches du in.nidi', même 

u^ns Un pays très froid en hiver. 

^t's détails sont intéressants parce qu'ils détruisent les 
l"''*i»'8'és des gsns qui se figurent encore i[uiiu ne peut 
neii ifiire dans les pays froids ; il semble, au contraire, 
'I'*'! y a une grâce d'état poui- ces pays, si j'ost- dire. 

'-^ beurre, le fromage ne se fabriipicnt [las au Canada 
'^'^fnme en J'rancc. Dans les très grandes lei'mes (m ins- 
lallo clos fromageries, des benrreries ^lui sont de véritables 
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usines ; los pelit:^ propriétaires qui n'ont qu'une faible 
(inanlité de lait vont le porter à ces usines qui produisent 
du fromage, du beurre absolument comme nos grandes 
lilatures du nord produisent des étotres de cotou et de lin. 
C'est l'une des formes les iihia curieuses de l'industrie 
du pays et ce sont no^ fruitières singulièrement agran- 
dies. Tout s'y fait sur une très vaste échelle. On a 
sous la main de merveilleux et incomparables instruments 
de transports, en dehors des réseaux de chemin de fer. Ce 
sont d'abord les lacs, le lon^^ de la frontière des Etats-Unis: 
Lacs supérieurs, inférieurs, Iluron, Erié, Michigan, 
Ontario, lacs de grands portages. C'est ainsi qu'on jett^e 
les i)ois au fil de l'eau de ces facs, on les fait passer dans 
des canaux qui relient les lacs à travers les chutes d'eau. 
Les charpentiers — qui malheureusement ont trop prêté 
leurs secours, aux Anglais, poussés par leur loyalisme, 
dans les guerres d'Egypte et du Transvaal — comme l'on 
dit là-bas, font de grands trafics, arrivent à dégager et à con- ~ 
duire les bois qui sont amenés aux ports du t^aint-Lau- 
rent dans lesquels il s'en fait un commerce considéra- 
ble. On fabrique là-bas, non pas des meubles plaqués, 
mais des meubles en bois plein, niassii, ce qui est confor- 
table et solide. 

Je ne dirai pas que ce soient là des meubles aussi beaux 
au point de vue artistique que les nôtres; sous ce rapport 
ils ne sont pas comparables nus. meubles du faubourg 
Saint-Antoine, car forcément ils sont lourds, mastocs, 
sans placage, tout en acajou ou autre bois massif. 

Pour fai:c contraste, sans doute, les Etats-Unis font 
des meubles eu papier plaqué ut d'autres en bois pleins. 

Le." produit sindustrielsprîncipaux comprennent donc: les 

" cbar[icutes et planches, des liois sciés, tous articles de bois, 

outils a-rricoles. tissus en laine et lin, meubles en bois 
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pleins, cuirs, fers, cuivre, quincaillerie, machines à va- 
peui-, papiers, savons et chaussures, toutes les transfor- 
mat io us riu lait, sucres, etc. etc. 

Tout cela représente un très grand commerce pour un 
peuple relativement pelit; c'est !e pays des manufactures, 
oùl'cm construit de grandes fahriques à vapeur, le pays 
qui. selon des chiffres récents donne G50 millions à l'ex- 
portation contre 035 millions à l'importation, ce qui repré- 
sente \;n hénéfice de 15 millions en faveur du Canada. 
Cette situation déjà |irospcre ne peut aller qu'en augmen- 
tant dans des proportions rapides. Les importations fran- 
çaises n'y sontque de vingtmillionsparan seulement, très 
faible chiffre, parce que nous n'avons pas su créer des li- 
gnes de navigation sérieusement organisées entre nos ports 
et le Canada. Vous ne voyez que quelques navires français, 
alors qu'on ne parle que des grands trusts de navires amé- 
ricains, allemands, anglais. Est-ce parce que nous n'avons 
pas les capitaux nécessaires pour rivaliser avec la naviga- 
tion de ces états, ou parce qu'il ne se trouve pas de com- 
P^gïiie assez audacieuse pour entreprendre la chose? La 
question est extrêmement délicate à résoudre; ce qu'il y a 
de bien certain, c'est que nous voyons des compagnies 
étrangères trouver le moyen de prendre leur port d'at- 
tache au Hàvi-e, et même à Cherbourg et nous faire con- 
currence sur notre territoire. II e.<t incontestable que tant 
^.^^ nous n'aurons pas de grandes lignes de navigation 
enlPe le Canada et nos poris marchands, nous ne pour- 
ions espérer augmenter ce chiflrc de 20 millons d'alïai- 
TGs avec ce beau et riche pays. Le Canada possède les 
plus grands canaux du monde ; ses lacs supérieurs ou 
inférieurs, Erié, Michigan, Ontario, Huron, etc., que je 
citais plus haut, sont de vérital)les mers intérieur'is. A 
Montréal le pont du chemin de fer du Grand Tronc 
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Crriiiik') ;i trois liilniiiè'rcs de loiiyueiir et ;i coûté plus de 
411 iiiillkina de iVaiiCs C'i'st un niivr;if,''e merveilleux, riiez 
un iKHiple si jt'uni'. Le Douiiiiiiui — mot anglais 
î-pécial ;i et' [leuple — inissivlr n.OOOuiillcs de voies ferrées 
divisrscn Iriiis giandv réseaux [irincipaiix : Le Caiiadian 
Pacilic liaihvay qui mesure 7.500 milles ;le giand Truuk 
lîaiiwav a 11.800 eiivircn et riiilercoloiiial Raihvav nriive 
avec 1500 milles euvirou. Ils n-préseiitent. un milliard de 
dollars environ comme capital et dans ce cliiirre le Canada 
lui-même n'a contribué que pfiur 18 environ, pas plus de 
300 millions do dollars. 

A l'heure actuelle, sur Ions ces ré>e;iii\, il y ;i plus de 
20 niillions de vOyageuis. plus lUt ItO millions de innties 
(rauspoi-iées, le tout représentant une recette ;itiuuellc de 
()0 millions di! dollars environ. (;'est enc<u-o, comme vous 
le voyez, l'expression de la prospérité chez ce peuple ([ui 
naît d'hier ;; In vie commerci;ilé. 

Le Canadian Pacific Haihvay, i|ui de Montréal va i 
Vancmiver, parcouit une distance de :?.9L)ij milles, dans 
des provinces d'une licliesse incomparable, au point de 
vue des in'nes, delà culture, tic l'élev.-ige. des bois, telle 
que hi prcivincedu Manitfdia. qui, sans lui seraient restées, 
suivant l'expression de lord lîeaccuislield, des d-'-seci^ .y.-ijts 
home. Mais ce désert a disparu depuis que cette ligne 
ferrée est ouverte à la tirctdation. La ligne do Montréal 
à Vancouver est plus iuîportanle que celle de \eu--V()rk 
à San-l'^rancisco et la dépasse; de fJOO miUes. La Compa- 
gnie a liue flollt! à elle, assurant les communications 
enire \'ancouver, '^'okohama, Sliangbaï, IIoiik-Kong-; do 
plus ce chemin de fer est relié avec tous les grands ports. 
lOrdin. le gouvernement ang-Iais à un service régulier 
de la malle entre Liverpool, la Chine et le Japon, à travers 
le Canada. 
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Z^-'ette voie est plus courte de pliiH de 1(H)0 milles que 
^^«qui passant par Gibraltar lit le canal do Suez, aliuulit 
â« mênie au Japon. Passer |iar le Canada a pour lêï^ultat 
'3 distribution du courrier entre Londres et Yolioliinnaen 
w'ngt et un joui's. Par conséquent, eomme vous le voyez, 
■'^ t'(ait juste de vous dire tout à l'Iieure que le Cana- 
^ian l'acific Hailway, que ce ^viuid réseau de chemin de fer 
iwïernationaj était l'une des plus {grandes voies de com- 
munication du monde entier, avec le Canal de Huez (jui a 
eu et a encore une iniportancf équivalente, tant que des 
lignes nouvelles de chemins de fer ne viendront pas la con- 
currencer, comme les Anglais îont le faire à travers 
i'Eg'vpte.parexerapIe. Peut-étrecette voiecanadiennesera- 
t-elLe concurrencée d'ici 30 ans par le canal de Panama, c'est 
probable, mais cela n'arrivera jamais complètement. En 
voici la ra ison : la Baie de Saint-Jean, pointe extrême du 
jjat*ï"ador, est située juste en face de l'Ecosse, a peu de dis- 
^,a,t>ce relativement. Or, on a con^u le plan d'établir une 
ç-^atide ligne de navigation qui aurait pourpointdo départ 
Ye^trênie Ecosse, pour débarquement cette baie <ie Saint- 
Jean à rextrémïté du Labrador. Le jour où l'on aura ainsi 
relié l'Europe à l'Amérique, le jour où l'on aura des navi- 
res à marche très rapide, on est bien certain de faire la 
traversée en moinsdetrois jours; d'ici vingt ou trente ans 
peut-être, on la fera en deux jours, et l'on pourra licre- 
ment dire que l'Atlantique n'est plus un obstacle, puis- 
qu'il aura disparu, ou à peu prés ! Certes on rencontrera 
parfois de nombreux icebergs mouvants, au printemps ; 
mais, en traversant l'Angleterre en chemin de fer, et en 
opérant de même en Canada, on aura trouvé la voie la plus 
courte, la plus rapide pour aboutir à Yokohama, car cela 
abrégera même plus le parcour.s que le canal de Panama. 
Gacner du temps est maintenant une considération très 
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importante pour les commerçants, les industriels de tous 
les pays. Maintenant ce sera encore un avantage jjour 
ceux qui ne sont pas familiarisés avec la mer ; ils seront 
satisfaits de n'avoir que trois jours de traversée, ils n'au- 
ront pas à s'embarquer à Saint-Nazaire et à accomplir une 
traversée de trente jours, comme à l'heure présente. C'est 
pourquoi, je le répète, nous avons à considérer ce chemin 
de fer canadien comme la plus grande voie d6 communi- 
cation de l'avenir, surtout iii l'on arrivait jamais à percer 
le tunnel sous la Manche. 

Alors vous comprenez combien nous avons tort de ne 
pas nous relier directement a vecle Canada ; si nous n'établis- 
sons pas des lignes de navigation directes avec cette partie 
de l'Amérique,' nous continùrons la politique d'abandon 
de Louis XV, et ce n'est plus Montcalm que nous laissons 
sous les murs de Québec, mais bien nos intérêts économi- 
ques que nous laissons péricliter. 

Aujourd'huij'ai cherché à vous faire comprendre quelle 
était l'importance du Canada à l'heure présente, et com- 
ment aussi il serait dangereux pour nous de nous figurer 
que les Canadiens sont toujours des Français. Résumons- 
nous en disant que là nous nous trouvons en face d'un peu- 
ple qui est resté notre parent, notre ami, avec lequel nous 
avons de fortes attaches et qu'il est malheureux que nous 
ne cherchions pas à resserrer plus vivement nos relations 
et à augmenter ce chillre de 20 millions d'exportation ; bien 
loin de l'élever, nous sommes destinés à le perdre, si nous 
ne créons pas rapidement de nouvelles lignes de navigation 
entre le Canada et nos ports marchands. 

BAIE d'hUDSON 

La Baie d'Iludson entre dans le Canada comme un coin. 
Par elle arrive tous les vents du Pôle Nord, alors que chez 
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nous, sous la mêmeligne isotherme, nousavons les monts 
Scandinaves, les Alpes Dofrioes quiles arrêtent et protè- 
freiitainsi la Hollande, la Belgique et la France de ces 
mmes vents froids. Sans ces monts, il ferait aussi froid à 
Faris qu'à Québec. Ilreste, dans cette baie d'Hudson quel- 
ques indiens, quelques Peaux Roug'es et, lorsque remon- 
tant vers le nord, on arrive au détroit de Behring, on 
rencontre des Esquimaux. Ce fameux passage du détroit 
de Behring est connu ; tous les ans quelques navires le 
traversent, non seulement des navires d'exploration, 
mais aussi de commerce, doublant ainsi l'Amérique du 
Nord. Cela peut se faire pendant un mois de l'année ; 
mais jamais on n'aura l'\ un moyen de transport maritime 
régulier. Peu on point de commerce à la baie d'Hudson. 
en dehors des comptoirs -de pelleteries, assez nombreux, 
où s'établissent de grandes sociétés de chasseurs, et d'où 
proviennent les fourrures. _C'est là que l'on trouve des 
Mélii qui ont formé comme une' race nouvelle, composée 
de quelques milliers d'individus, maltraiti-^ par les Anglais. 
C'est Tun d'eux le grand patriote Louis Ifiel qui aété pris, 
jugé et exécuté par les Anglais, qui l'aviiient condamné à 
'tre pendu et qui ont, pendant longteni|is, maintenu sa 
grâce sur sa tête, avec un raffinement d.' cruauté tout à. 
fait indigne d'un grand peuple, et finaleui-nt l'ont tout de 
même fait mourir. 

Dans ces dernières années est née la ci- ilisation dans les 
parties nord de l'Amérique, dans le dis > i t du Yukon, le 
KIondikc, la Bonanza, l'Eldorado, tribui ires du Yukon. 
C'est là que se trouve le fameux Klo likc ignoré des 
géographes il y a peu d'années, relative'. mmiI inexploré et 
inabordable, puisqu'il se trouvait dans hit -.-ion très froide, 
et qui maintenant attire les mineurs, à i use de l'or qu'il 
recèle. 
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Les Russes possédaient il ya une trentaine d'années toute 
la presqu'île de l'Alaska, continuation de leurs possessions 
asiatiques, et ils l'ont vendue aux Etats-Unis, si bien 
qu'aujourd'hui le Canada se trouve resserré entre les 
lîtats-Unis qui ont ainsi le chemin ouvert pour arrivera 
tes gisements d'or, où courent tous Igs mineurs, où\tout 
î-e paie au poids de l'or, d'où l'on ne revient pas toujours, 
souvent quand on n'est pas tué par le climat glacial, assas- 
t;iné. 

On y subit jusqu'à 5(1 degrés de froid, cependant 
cotte fièvre de l'or a été si intense qu'en 1899 et 1900, il 
s'est constitué des compagnies pour transporter les mineurs 
qui en quantité prodigieuse, jusqu'à 300.000, venaient 
chercher fortune, arrivant surtout de San Francisco. 
Autrefois les routes étaient jalonnées de cadavres; il y 
avait un inineur qui revenait sur cent malheureux qui 
partaient. 

Aujourd'hui la situation s'est bien amélioré ; les Etats- 
Unis Jiyant voulu s'empaier de c(!tte contrée lointaine, le 
Canada s'est empressé de faire des chemins de fer, et l'on 
[■eut s'y rendre assez facilement, à l'heure actuelle en 
(■■té. 

La vie matérielle y est moins pénible, les premiers 
har.iquements sont remplacés par des constructions plus 
confortables qui permettent d'affronter la température si 

I igoureuse d'un long hiver. 

Cette théorie des Etats-Unis de s'emparer de tout ce 
'[ui peut se prendre est un héritage de la Grande-Bretagne, 
qui clierche à l'appliquer dans cette même légion. 

Terre-Neuve est la première colonie anglaise en date. 
Découverle pur Je;m Cabot en 1497, elle tut perdue pour 

II France au traité d'Utreckt, en 1713. Cependant tous les 
droits de la LVance ont été reconnus par ces trois mal- 
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heureux traités, y compris ceux de Paris et de Ver- 
sailles, qui noos firent abandonner le Canada ; nou.s 
avons à Terre-Netive le droit de pêche à la morue- 
(French Schoor) et ces droits ne sont pas contestables. 
Cependant à chaque instant on voit s'élever des contesta 
lions entre la France et l'Angleterre au sujet de Terre- 
Neuve ,■ le Parlement anglais n'aime pas à nous voir dans 
ces parages et l'Angleterre nous fait des offres de compen- 
sation pour ces bancs de Terre-Neuve qu'elle désire pos- 
séder à elle seule. Nous aurions le plus grand désavan- 
tage à abandonner ces droits sur une pêche qui fait vivre 
une grande partie de nos côtes bretonnes et normandes. 
Je vous ai expliqué l'année dernière que nos deux îlots de 
Saint-Pierre et Miquelon étaient insuffisants, et si l'An- 
gleterre, le" gouvernement de Terre-Neuve interviennent 
si vivement, c'est qu'ils comprennent l'importance de cette 
pèche. 

Mais gardons nos droits là-bas, malgré tout, et 
cherchons à y développer cette pêche, source de tant de 
discussions et sur laquelle nos droits sont indiscuta- 
bles. 

Le temps me fait défaut pour vous parler longuement 
du Labrador et de l'île d'Anticosti. Cette dernière, comme 
TOUS le savez, appartient à M. Menier, le chocolatier, qui 
n'en est que le locataire. C'est pour le moment une chasse 
on plutôt une forêt colossale, mesurant soixante lieues de 
long et que l'on cherchée mettre en valeur. L'Angleterre 
n'estpas intervenue à propos de cette île, parce que M. 
Henier la loue et rien de plus et qui dit locataire ne dit 
pas propriétaire. Il ne viendrait donc jamais à l'idée d'af- 
firmer que cette ile n'est plus canadienne, mais fran- 
çaise. 

Je termine en disant qu'il est nécessaire pour nous de 
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maintenir nos droits sur Terre-Neuve et, malgré toutes 
les offres, de ne pas nous laisser tenter par le parlement 
de Terre-Neuve, pas plus que par l'Angleterre qui, certes, 
auraient un immense intérêt i nous enlever ces droits. (1) 



(1) I.'oM sait comment aneconvenliou ri^centc vient de nous y faire renoncer 
wi iiop (.'randc parUe. 



.y Google 



HUITIEME LEÇON 
3 Février 19U2. 



Gkande-Bretagne dans r/AMÉniyL'E Cfa'- 
X Antilles : Honduius anglais, Petites 

A BARBAnE, ILES DE GutNADE, DE SaINTE- 

iNT- Vincent; jles Soua lh-vent, d'Anti- 

riLLA, DoMrNlOUE, MrtNTSERBAT, \RVIS, 

(Saint-Christoi'he), Vierges (Virgin Is- 

OOE ; ILES CaiOUES iCAICOS ISLANDE) ; ILES 
QUES ou UE TuRlvS (TlHKS IsLAXDS) ; ILES 

ï; Baham4 ou Lucayes ; ilrs Bermuiies 
— Amébioue du ?uu : Guyane anglaise, 
ij ou Malouines. 

es. Messieurs, 

itre arrêtés assez longtemps sur le Canada 
[lontré, la semaine dernière, comme la très 
lonie anglaise dans l'Amérique du Nord, 
en train de former une nation nonvelle, 
ourd'hui nous occuper de toutes les peti- 
lées dans les trois Amériques, s'il est pér- 
ir ainsi, vis-à-vis de l'Amérique centrale et 
;9 Nord et Sud. Vous allez voir, que s'il 
. possessions, néanmoins, elles ont toutes, 
vers, une importance considérable, soit 
s, soit par suite de la haute intellig-eiice co- 
!e par l'Arigleterre. Les colonies de la 
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GraiiJf-Bretiigno dans l'Amérique Centrale et aux Antil- 
les — je ne vous cite que celles qui sont les plus connues — 
comprennen , sur la côte occidentale, le Honduras anglais, 
les Petite" Anlilles, la Bai-hade, les iles de Grenade, de 
Haint-Lucie, du Saint-Vincent ; les îles Sous-le-Vent, 
d'Anligoa, d'Anguilla, Dominique, Montserrat, Névis, 
Sainto-Kitts (Saint-Cliristophe), les iles Vierges (Virgin 
Islands), la Janiaï(]uu : les îles Calques, (Caieos IslandsJ ; 
les iles Cayman. Turques ou do Turks ,Turks Islands), 
les iles de la Trinité, Baliama ou Lucayes ; les iles Ber- 
mudes ou Somers. 

Dans l'Amérique du Sud. nous voyons la Guyane an- 
glaise, les iles Falkland ou Malouiues. 

De cet enj^enible considérable de colonies anglaises, je 
n'en vais, autant que possible et par la néce.-si'é même 
des cboses, rpicnir que quelques titres, punsaiit qu'il est 
inutile de les cxaininer toutes en détail, non pas |tar man- 
que d'intérêt, niais parce que cela nécessiterait beaucoup 
plus de tcmp-i qu'il ne m'est loisibles d'en consacrer à l'An- 
gleterre coloniale. 

Nous allons commencer par nous occuper des deux for- 
mes des Antilles qui se présentent à nous, les unes relati- 
vement très petites, les autres, au contraire, reialivement 
très grandes. 

Vous savez que les Antilles — Indes Occidentales — nom 
qui leur vient de ce que Cliristophe Colomb et ses com- 
pagnons crurent, à leur débarquement, qu'ils avaient ga- 
gné les Indes par l'Occident, les Antilles, dis-je, forment 
le plus grand arcbipel du monde. Les possessions anglai- 
ses (British West Indies) ont une superficie de IS.OCK) 
milles carrés environ, soit un peu plus du huitième 
de la superficie totale des co'onies dans les deux Améri- 
ques. Elles forment huit groupes comprenant chacun une 
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colonie séparée, ayant un goiiveniorlien: persoiittp], ce 
qui vous proiivn (jiie l'Angleterre altachc une assez }>i'ande 
inoportance i ces possessions. 

Le premier groupe compreixl : Halinma. Jainaïca ou 
Jamaïque, Lecwanl IslamU. Anligoa, Saint-Kills ou 
Saiiit-Criîitophe.IiiDomniica. Montserriil, Virgiri-Islaiids. 
Puis vie.Ttient Greiiada, Saitit-Vincni, Sainte-Lucie, les 
Grenadines, toutes comprises dan- Windward-Islands. et 
lormant une partie des pelites Antilles; voici la Barliade qui 
^st une de ces îles ; sous le nom d'Iles Sous-le-Voiil, nous 
Soyons encore, à l'Angleterre, la Trinidad et Tabago. 

Dans toutes ces colonie», depuis des siècles, on fait du 

^ucre de canne. Dans ces derniers temps, quelques-nnes 

"* ces possessions anglaises se sont mises à l'aiie du 

^'^> Ce qui, malheureusement, n'avait pas été tenté i une 

Pogue antérieure. La crise sucrière qui est survenue depuis 

""s ia betterave est entrée en concurrence avec la canne 

^ été la cause iutiale et impérieuse. 

' ^st regrettable en efl'et que dans ces colonies ou n'ait 

/*^^ essa^'é de faire du cacao, des épices et du café, ce 

^ ' r*0 urtant, aurait là mieux que partout ailleurs pu don- 

^ *^ beau résultat. On ne s'est pas rendu un compte 

, ^^ ^"jact de la crise sucrière dans ces pays ; et pourtant, 

., l^ raison principale de la décadence .des Antilles. Si 

^^''ait su dès la première heure, tirer du sol toutes les 

^^'^s qu'il peut donner, il est évident que lors de la con- 

*^*»cedes sucres français, on ne se serait pas trouvé en 

^ia néant et de la ruine presque absolue, 

^ïlsla plupart des Antilles anglaises on a senti d'abord 

"'^^^ourrence des colonies espagnoles et portugaises de- 

ç\i\^ 1834^ depuis l'abolition de l'esclavage chez les anglais, 

ius(\ti'ejj |ggg_ année où il fut aussi aboli à Cuba. Entre 

c«* deux dates, Cuba qui, comme vous le savez ne fut prise 
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par les américains que dans ces ilernières années, avait 
exercé une (erribln concurrence vis à vis drs Antilles an- 
glaises par rapport à la main-d'œuvre qui leur faisait défaut. 
Aujourd'hui, après cette iléchéance partielle, spéciale et 
latente, arrfve une autre cause de déchéance totale sov.s la 
forme des sucres de betterave se mettant en concurrence 
contre la production principale, presque unique de ces 
Antilles anglaises ou autres, le sucre de canne 

C'est un fait brutal contre lequel il n'y a rien à faire, 
bien que le sucre de canne soit plus doux, plus fin, plus 
sucrant que fout autre espèce de sucre — je ne parle pas des 
sucres spéciaux et médicaux, du sucre de iait, qui coûtent 
trop cher, ou, bien des sucres tirés des sous-produits de la 
houille qui sont absolument mauvais. — Il est donc entendu 
que le sucre extrait de la canne est à la fois le plus sain et 
le plus (in, mais ce qui est certnin également, c'est que 
dans la dernière partie du siècle dernier, il a été battu en 
brèche par la betterave de telle laçon qu'il ne s'en relèvera 
jamais. Fuis est survenu aussi le système des primes à l'ex- 
portation ofiertes par les gouvernements, fait dont vous 
ont entretenu les journaux depuis la conférence de Bruxel- 
les, et qui d'un seul coup a tué les colonies européennes 
aux Antilles, quellesqu'elles soient. J'attire particulièrement 
votre attention sur cette crise sucrière qui a eu une réper- 
cussion dans le système économique universel. Vous sa- 
vez tous ce qu'est le système des primes à l'exportation, 
créé par tes gouvernements pour létrauger afin de vendre 
leurs sucres sur tous les marchés, ce qui a produit ce phé- 
nomène que, nous Français, nous vendons notre sucre aux 
Anglais au prix de dix-sept centimes, alors que chez nous, 
pour notre consommation journalière nous le payons deonze 
à douze sous la livre. Ce système de prime ou bien de kartel 
en Allemagne, a donc pour résultat, tout en donnant pour 
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rieo nos sucres à l'Angleterre, de faire bénéficier sa Mé- 
tropole, tout eu tuant, en ruinant ses colonies. Chose plus 
bizarre encore, au bout de quelque temps l'Angleterre, 
sous forme de confitures nous revend nos sucres à des 
prix élevés. Voua voyez que ce système des primes à l'ex- 
portation, a produit des effets contradictoires et singuliers; 
autant il a été à l'avantage des Anglais et au détriment des 
Français, autant, aussi il a été au détriment des colonies 
anglaises, dont il a ruiné totalement les exportations et le 
commerce. Ceci a semblé très extraordinaire de la part de 
l'Angleterre toujours si pratique et qui; pendant ses der- 
nières années, ^ paru abandonner ses colonies de l'Amé- 
rique Centrale. C'est que la Métropole ne trouvait pas de 
remèdes, c'est qu'en effet il n'y en a absolument qu'un : 
l'abolition imiuédiate des primes à l'exportation, quand il 
s'agit du sucre de betterave. 

Je vous expose la situation très navrante de ces malheu- 
reux pays, sans distinction de métropole, de nationalité 
possédante. Les Antilles sont des pays que j'ai habité, 
dont je connais toutes les misères, tous les besoins pour les 
avoir vus, touchés du doigt pour ainsi dire. 11 faut, pour 
juger la question, partir de ce principe qu'avec les tendan- 
ces économiques du monde moderne qui sont toujours les 
mêmes partout, et qu'avec les moyens de transports qui 
couvrent la surface du globe, les situations commerciales 
de chaque pays peuvent se transformer très rapidement. 
De telle sorte que le phénomène reconnu, expérimenté, 
terre à terre, dirais-je même, qui fait que dans une grande 
ville, les petits magasins sont tués par les grands, les pe- 
tites usines par les gros producteurs, se reproduit par- 
tout, de tel sorte que l'on peut de même reconnaître 
que les grandes nations productrices savent anéantir 
les petites en quelques années. C'est ce qui s'est pro- 
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duit aux Antilles, aux Petites-Antilles particulièrement, 
et je voua prie de croire que la situation mérite de retenir 
l'atlciition des économistes modernes, car il s'agit lu, de- 
plusieurs centaines diles environ. Je pense que petit à pe- 
tit, par d''S. cessions, des achats, ces îles finiront par ap- 
partenir aux Etats-Unis, parce qu'elles sont pour ainsi dire 
toutes, dans leur sphère d'influence commerciale, et qu'elles 
tomberont un jourou l'autre dans leur sphère économique; 
c'est ce qui est arrivé à propos des Antilles espagnoles 
hier et demain pour les danoises, ce qui arrivera certaine- 
ment à la plupart des possessions européennes. 

La plupart des états européens ont intérêt i se dé- 
faire des Petites Antilles qui, en vertu de cette loi de con- 
currence universelle qui semble régir le commerce exté- 
rieur et intérieur, ne sont plus capables de vivre par elles- 
mêmes depuis cette crise des sucres qui remonte à 1834. 
Nous pouvons en conclure que seules les grandes Antilles 
pourront se suffire à elles-mêmes, lorsqu'elles auront 
adopté d'autres productions nationales ; telles sont Cuba, 
qui de l'Espagne a passé aux Etats-Unis, la Jamaïque, 
Saint-Domingue et Porto-Rico. Ces quatre grandes Antil- 
les pourront seules échapper, peut-être encore quelque 
teojps, à la politique constante des Etats-Unis dans ces 
dernières années, politique merveilleuse qui explique pour- 
quoi les Etats-Unis se sont emparés des provinces mexi- 
caines et des grandes Antilles espagnoles. Ils ont imité en 
cela l'Angleterre, cherchant à avoir ainsi sons la main 
tous les produits intertropicaux et les produits des régions 
tempérées ; ils mettaient en pratique un principe écono- 
mique connu, simple, patent, que les Russes ont suivi, 
qui consiste à se procurer la possibilité de faire entre 
l'intérieur et les extrémités de la Métropole, entre le nord 
et le midi, les échanges rapides et constants des produc- 
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tions manquant réciproquement à uliacuno des [iitrties 
d'un Etat. 

Lorsque par hasard un Etat fut à mOine de suivie cette 
politique économiqne sans sortir di! ses frontières, grâce 
à sa configuration géog'.raphique et à son. étendue, il est 
arrîvi; à ce résultat merveilleux d'une circulation commer- 
ciale san"s l)a''i-ièri', sans droit, sans oh-itaclfî, sur son ter- 
ritoire. (J'est le secret de la [iiditiquc américaine à l'heure 
présente. 

Nous venons do voir que les Antilles ont succombé sous 
la crise sucrière survenue d'abord à cause de la main d'œu- 
vre supprimée au lendemain de l'aholilion de l'esclavage, 
et ensuite par la concurrence de la betterave. C'est déjà beau- 
coup, mais ce n'est pas tout. [I semble que ces pauvres An- 
tilles soient sujettes, non pas aux sept plaies d'Egypte, 
mais aux sept plaies américaines. A côté de la disparition 
de la fabrication du ^ucre que l'on a essayé, mais en vain, 
de remplacer par le rhum, le tafia dont ia consommation 
n'est pas assez importante, sont survenus les tremble- 
ments de terre. On peut dire que dans ces îles il y en a 
presque constamment ; ce n'est pas toujours dangereux, 
mais c'est désagréable. Lorsque l'on va là-bas en mission 
scientitique, on peut chaque jour, à l'aide du sismographe, 
constater des oscillations du sol volcanique. Tous les vingt 
cinq ou cinquante ans, il y a un tremblement de terre qui 
rase complètement la contrée où il se produit. En 18'i2, 
une partie de Saint-Domingue fut anéantie. 

C'est là un grand inconvénient auquel viennent s'en 
joindre bien d'autres. On remarque aussi de fréquents 
et terribles incendies détruisant des villes entières ; 
et, dans les rapports commerciau.v, se présentent les 
crises de change. .le ne vous les indique qu'en passant, car 
j'ai eu maintes lois l'occasion de vous en parler et je vous 
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ai dît que fortraremetit.iI est possible de faire des aflaires ex- 
térieures autrement qu'avec la monnaie d'or et que c'est là 
une condition à stipuler sur les contrats. Malheureuse- 
ment la munnaie fiduciaire maii [u-; pour les achats inté- 
rieurs, les pièces d'argent deviennent rares parfois et il en 
résulte que les moyens d'échange font défaut, c'est-à-dire 
que les exportations n'étant p.is assez nombreuses pour 
faire rentrer le numéraire or dans le pays, le commerce' 
diminue chaque année en même temps que la prospérité. 

Il arrive que la diminution de monnaie fiduciaire en_ 
traîne un change de 40 à 400 0/0; vous avez quelquefois des 
monceaux de papier, votre dépense s'élève à dix mille 
francs, quand en Europe vous auriez la même vie pour 4 
à 5.000 francs. Les banques coloniales, françaises, anglai- 
ses ou espagnoles, indifféremment, ont presque toutes fait 
iaillite par suite de ce système monétaire désastreux. Ce 
sont naturellement les petits, les travailleurs qui en souf- 
frent ie plus. 

Ajoutez à tous ces. désavantages la main d'oeuvre défec- 
tueuse, les épidémies de fièvre jaune qui, cependant, il 
faut l'avouer vont en diminuant, surtout depuis que la 
science a reconnu que cette maladie était propagée par les 
moustiques etqu'elleespère la faire disparaîtra aux Antilles 
comme à Rio-de-Janeiro; vous voyez, dis-je, dans quelle 
situation quasiment désespérée se trouvent actuellement 
les Antilles. Voilà pourquoi leur possession par les 
Etats-Unis est la seule solution économique de l'avenir : 
l'union fait la force ! 

Nous allons examiner les plus importantes comme pos- 
sessions anglaises. 

Les Bîtliamas ou Lucaycs, au nord de Cuba, forment 
un long archipel composé d'à peu près 500 îles ou ilôts 
rocheux dont une vinc'taine seulement sont habités. 
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Leur superficie totale équivaut à 2. Il 8.338 acres dont 
20.000 seulement sont livrés à la culture : 20 îles habitées 
et. 90.000 acres cultivés ! Ces chiffres sont très intéressants, 
parce qu'ils montrent sous une très petite et très curieuse 
forme les qualités des Anglais en matière coloniale et, de 
plus, ils vont nous démontrer ce qu'on pourrait faire aux 
Antilles, en dehors de la canne à sucre. De 1851 à 1895, la 
population a passé de 23.4 10 à 50.600 habitants. La capitale, 
Nassau, est à la fois une charmante et coquette petite ville 
et le port principal des Lucayes. On y compte 10.000 habi- 
tants. On y fait du coton ; l'exploitation des forOts va en 
décroissant, mais dans les derniers temps on y activait la 
culture du sisal, plante fibreuse de la famille des aga- 
vées. 

En passant je cite les pites, les ananas, les parasites qui 
poussent au sommet des arbres et qui sont de cette même 
famille. De ces matières fibreuses on forme, non pas des 
étoffes pour habillements, mais des cordages à peu près 
imputrescibles, très solides. A ce propos, vous connaissez 
le yucca à feuille mince et filamenteuse dont nous n'avons 
ici que de faibles échantillons, car !e véritable Yucca est 
dix fois gros comme ceux de nos jardins et sert également 
à la fabrication des cordages. 

Résultat merveilleux, les Anglais ne s'en sont pas tenus 
là dans leurs Antilles; grâce à leur esprit pratique la si- 
tuation des Lucayes a changé depuis vingt ans,. 

Ces îles absolument pauvres qui ne faisaient que la 
pêche à la tortue ou s'occupaient des salines, sont deve- 
nues plus riches à mesure qu'on s'est mis à y faire toute 
l'année des primeurs : oranges, bananes, ananas, tous les 
fruits crèmes, sur lesquels il est inutile de revenir. 

On les embarque sur des navires à vapeur, faisant un 
service régulier et direct, énormes barges qui permettent 
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cote, aux I2t;ils-lJiiis. 

Dtf |ilti»,riiiiai:tabli là îles stitioiis d'iiivernaïïe qui font 
coiiciirrfîfice à la [''loride. 

Eli I8'.)7, les ex|»ortati(ins ont aiigmenié de iO.OOO i sur 
l'aunéo [iivci'ilenio, M»it 141). (lon f^ à l'exportation et 
181.400 aux iin|i<irtalioiis. Bien qu'il y ait encore un j^ros 
excédenteiiti"e If- ini|iortalioiis ot l.'s oxportations, ct'j)en- 
dant (le pareils cliillrts indiquent un comniercn important 
qui va en augmentant, ce qui peut faire espérer niio si- 
tuation plus favoralile dans l'avenir. 

Voilà donc un exemple frappant de ce que l'on peut faire 
aux Antilles sur des ilôts presque stériles ; est-ce à dire 
que tontes les Antilles éloignées des Etat-Unis peuvent le 
suivre et espérer un aussi bon résultat ? C'est probable, 
car aujourd'hui l'usage desglacières rend possible le trans- 
port des primeurs, il n'y a pas de points assez éloignés 
aux Etats-Unis, où elles ne puissent parvenir en bon état. 
La Jamaïque est un jardin incomparable. Chaque mai- 
son semble enfouie dans des bouquets de verdure ; c'est 
un paradis encbanteur, puisque c'est la nature organisée, 
installée par un peuple, le plus pratique de la terre, et qui 
abénéficié des avantages matériels d'unefaçon merveilleuse. 
Il est très intéressant de visiter chacune de ces Antilles, 
car on se trouve constamment en face de races différentes, 
de couleurs et d'origines. 

A la Jamaïque vous avez sous les yeux une installation 
ingénieuse de toutes les comnodités européennes et amé- 
ricaines à la fois ; l'eau vive coule à. travers de superbes 
parcs anglais, l'électricité fonctionne partout et vous avez 
la vision immédiate que cette colon,ie ne peut appartenir 
qu'à une nation aussi pratique que l'Angleterre. Au con- 
traire dansles anciennes colonies espagnoles, voisines pour- 
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t&nl, vou»con8tatez un laisser-aller extraordinaire; dans les 
colonies françaises vous trouvezencoreunehc'Ile installation 
mais qui n'est cependant pas comparable' :iu confort an- 
glais, mettant en pratique tous les progrès modernes. Aussi 
les noirs appartenant aux possessions anglaises ont -ils bien 
en eux le sentiment de leur supériorité et c'est ave.; orgu«îl 
qu'ils vous disent o Je suis sujet anglai^i s. C'est l'hom- 
mage le plus grand que l'on puisse rendre au sentiment 
colonial extrêmement développé dans la nation .-inglaise. 
La Jamaïque possède des chemins de for, bien compris 
pour les régions intertropicales. 

Maintenant, par des chiffres, vous allez voir immédiate- 
ment comme a été sensible la crise des sucres de canne, 
là, comme dans toutes les Antilles. En 1805 la produc- 
tion du sucre atteignait 135.CKtO tonnes et on avait 5 mil- 
lions de gallons de rhum, — le gallon représente environ 4 
litres. En 1897 les chiffres sont de 16.0?5 tonnes de su- 
creseulement et 1.642.819 gallons de rhum. On relève 
également à cette époque une diminution de 21 0/0 dans 
les cafés et de 50 OjO dans les bois, par suite de la con- 
currence énorme de l'Amérique du sud. Vous voyez que 
d'une façon générale, c'est la ruine pour les Antilles, ruine 
d'autant plus grande pour les petites colonies, car je vous 
cite des chiffres concernant l'une des colonies les plus per- 
fectionnées au point de vue des moyens de transports, de 
l'installation. En vous basant sur ces chiffres vous pouvez, 
les diraiiniaut à peu près de moitié, vous rendre compte 
de la situation des petites lies, des petites possessions 
européennes, et vous verrez qu'elles sont extrêmement 
malades au point de vue économique. On s'est entêté pen- 
dant trop longtemps à ne faire que du sucre, du tafia, du 
rhum ; ce n'est pas la manière à employer pour relever le 
commerce général. II faut l'aire autre chose, produire du 
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café, du cacao, du coton. Je ne parle pas du bois de cam- 
péche, seulement, mais de toutes les productions qui 
s'adaptent au climat. 

Prenons maintenant la Trinidad ou Trinité qui a 1754 
milles carrés de superficie. 

Heureusement pour elle, elle possédait dana ces 
dernières années une industrie parti^'-ulière, spéciale, 
qui l'a sauvée de la ruine totale-. Je veux parler de l'ex- 
ploitation d*%s dépôts bitumeux formés par un lac situé i 
La Bréa, qui mesure 110 acres d'étendue. Ce bitume a 
fourni en 1897 jusqu'à 138.801 £ à l'exportation. Ce gou- 
dron bitumeux s'appelle tanjak et depuis quelques années 
prend une importance énorme. Mais ce lac pourra-t-il le 
fournir toujours dans les mêmes proportions? On ne le 
sait paé, et il est à présumer que la disparition de ce bitn- 
me causerait la ruine de la Trinité. 

Quant aux primeurs, il se dresse un obstacle à leur 
écoulement régulier et croissant. Elles ne peuvent se trans* 
porter pratiquement qu'aux Etats-Unis qui, naturellement 
défendent leurs intérêts en défendant les productions simi- 
laires des Florides et des Carolines par des tarifa protec- 
teurs ou prohitifs. Far conséquent, les primeurs ne pou- 
vant pas encore parvenir en Europe, aussi rapidement 
qu'il le faudrait pour leur conserver leur fraîcheur, la ré- 
solution de ne faire que des primeurs dans toutes les An- 
tilles n'est qu'une solution partielle, temporaire, transi- 
toire du cette question si complexe, présentée par la ruine 
de toutes ces îles. 

Quand on voit les résultats considérables obtenus par 
la culture de ces fruits sur quelques roches, on se dit : 
t Voilà le moyen certain de relever l'exportation mouran- 
te • Eh bien ! non ! ce serait iras mal conclure. Noua 
pouvons cependant dire : « Si aujourd'hui l'accès des Etats- 
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Unis est défendu aux primeurs par des tarifs prohibitifs, si 
d'uQ autre c6té leur transport en Europe ne peut s'effec- 
tuer sans qu'on s'expose à en jeter une grande partie à la 
mer, parce que les fruits se gâteront en route, il est à pré- 
voir cependant que dans un temps plus ou moins éloigné, 
ce transport sera faisable. » La distance entre l'Europe et 
l'Amérique diminùra par les lignes de navigations plu» 
nombreuses, plus rapides, plus courtes aussi, par les 
trusts américains, anglais, allemands. Et ce sera malheu- 
reux pour la France alors, comme je vous le disais il y a 
huit jours, elle donnera ses ports comme points d'attache 
aux nations étrangères, à l'Altemagne, et ne créant pas 
elle-même de nouvelles lignes de navigation, il ne faut 
pas se le dissimuler, nous verrons notre commerce concur* 
rencé terriblement par tous les étrangers. 

Un autre phénomène s'est produit dans ces dernières 
années. Lorsque les Américains ont vu se développer les 
primeurs, ils ont cherché ^ les cultiver sur une très grande 
échelle; le gouvernement lui-même s'en est vivement 
préoccupé, suivant en cela les doctrines de Monroti et de 
Mac-Kinley, doctrines mises en vigueur surtout depuis la 
guerre de Sécession. 

Le gouvernement américain s'est dît : « Il y a dans cette 
culture des primeurs aux Antilles une conséquence déplo- 
rable pour la Floride et les Carolines, mettons sur elles un 
tarif prohibitif». Il en est résulté que ce merveilleux déve- 
loppement va se trouver arrêté maintenant d'une façon 
plus ou moins rapides. 

Dans cette occurrence on a senti la supériorité de l'Amé- 
rique sur l'Europe au point de vue économique; chez nous 
on ne sait pas au juste si l'on est ou non protectionniste; 
on se bataille sur la question du libre échange, on y mêle 
des questions religieuses comme s'il s'agissait de discuter 
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tout autre chose que cette question des échanges et des 
tarifs à imposer. 

C'est une pression de l'Europe entière qui provoque 
une solution. Il n'en est pas de même dans les Etats-Unis. 
Depuis 1861, les Américains n'ont jamais été que des op- 
portunistes en fait de protection. 

Eux qui étaient des libres-échangistes relativement, 
quand les Anglais se sont mis à faire des primeurs en 
ijrande quantité, ils se sonc déclarés protectionnistes et 
l'Amérique et son gouvernement ont imposé des droits 
•le 130 à 140 0[0 ad valorem ; ils ont entouré !a simple 
formalité de descendre à New-York, des mesures les plus 
vexatoires, de façon à empêcher les exportations des bana- 
nes, des ananas, des productions vivrières. 

Cela a été fait sans esprit sectaire, ni passionnel. Ils ont 
ainsi compris avec leur lucidité habituelle qu'ils se trou- 
vaient à ce tournant de l'histoire économique d'un peuple 
qui peut se permettre de fermer les portes aux industries 
même de l'Europe, et à New -York comme dans les autres 
capitales américaines, vous voyez non plus nos nouveau- 
lés, nos bijoux, nos objets de luxe, mais partout des pro- 
duits et des objets manufacturés américains. 

C'est ainsi qu'ont diminué nos exportations de meubles, 
• le bijoux et parures detoutPs sortes, toute l'industrie de la 
toilette féminine. 

Du jour au lendemain, avec leur système prohibitif, ils 
itnt réussi à créer chez eux une industrie nationale. 

Demain, dans quelques années, quand celle-ci sera bien 
. :éveloppée,bien établie, ilsbraverontnos produits etnecrain- 
■ Iront plus de rouvrir leurs marchés largement, au monde 
';atier, puisqu'ils seront certains de ne plus être envahis 
[lar l'Europe, mais capables, au contraire, d'envahir l'Eu- 
lope à leur tour. 
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C'est ainsi, d'autre part, que demaia ils auront créé 
une culture nationale de primeurs' et alors ils ouvriront 
leurs marchés aux primeurs des Antilles qui ne seront plus 
prétérées. C'est le système économique de la politique 
américaine, suivant les besoiijs du moment et dérivant 
beaucoup de la politique anglaise. 

Pour en revenir aux Antilles, nous dirons qu'à c6té des 
primeurs, d'autres cultures intéressantes seront tentées 
QQ jour ou Vautre avec un bon résultat. 

C'est ainsi qu'on pourrait faire en grand la culture des 
légumes intertropicaux, ce qui paraît bizarre et pourtant il y 
aurait là une exportation facile à travers le monde entier. . 

Culture en grand des arrow-root, tayaux, malangas, pata- 
tes douces ou non, manioc, curcumai, etc., confitures de 
mangue, de goyaves, etc. L'on peut arriver à avoir des tu- 
bercules quatre à dix fois plus gros que nos pommes de 
terre, pesant plusieurs kilos. 

L'exportation peut s'en faire, soit sous forme de tuber- 
culesmêmes qui supporteraient bien la traversée, soitencore 
sous forme de farine excellente. Enfin on devrait s'occuper 
particulièrement aussi de la culture de toutes les plantes et 
de tout arbre fibreux qui fournissent une matière textile 
utilisable sous plusieurs formes. 

Nous en avons des exemples frappants dans l'aloès, le 
- yucr^, le pite, les ananas, tous les agavées, dont on tire, 
je le répète, d'excellents cordages. Naturellement le tabac, 
qui est de première qualité dans ces îles, devra être cultivé 
sur une très vaste échelle. Vous savez à ce sujet que malgré 
sa position politique si défectueuse, malgré toutes les tri- 
bulations survenues chez elle dans ces dernières années, 
la Havane a dans son tabac une source de richesse énorme, 
UT il est reconnu supérieur à tous les autres ; on est arrivé 
grâce à lui à un état de prospérité étonnant pour un pays 
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si peu colonisateur pratiquement comme était l'Espagne. 
Un seul chiffve peut vous donner l'idée de ce que l'on peut 
espérer du tabac. Au prix de quatre à six sous pour un très 
bon cigare, on consomme dans la ville de la Havane pour 
25 millions de tabac national, sous toutes les formes, 
surtout en cigarettes. Cela devrait- pousser à faire la cul- 
ture du tabac dans toutes les Antilles. 

De même quelques terrains ont assez d'humus avec une 
température assez chaude pour essayer la production do la 
vanille ; la culture du palmier peut être tentée aussi, mais 
pas celle du dattier, parce que le pays n'est pas assez chaud . 

Une petite colonie anglaise, située dans l'Amérique cen- 
trale, qui est presque inconnue, bien que cependant elle 
joue un rôle de stratégie commerciale assez important, 
c' est le British-Honduras, entre le Mexique elle Guatemala. 
Avec une superficie de 7500 milles carrés, sous un climat 
malsain, il pos.sëâe cependant une importance assez grande 
comme point de transit commercial. Balize ou Bélize, la 
capitale, est en communication directe avec la Nouvelle- 
Orléans ; un service de bateau à vapeur les relient journel- 
lement. 

Je vous ai parlé longuement, au sujet de Singapour et 
de Hong-Kong du bénéfice revenant à toute ville ou tout 
port transitaire, je n'y re\'iensdoncpas.Ilen est de même 
pourBèlizequiestbeaucoupmoinsimportantecert^neaieat 
et voit son commerce transitaire grandir chaque jour. En 
1897, les importationsontété, — encommerce général et tran- 
sitaire, bien entendu — de 1.423.097 £. et les exportations 
de 1.404.387 £. Il y a là des chiffres d'autant plu;^ impor- 
tants que les Anglais ont cherché a prendre possession du 
commerce général en vue del'ouverture du canal dePanam». 

LaGuyane Anglaise — British-Guiana — â une superficie 
de 109.000 milles carrés. Elle est située entre la Guyane 
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Hollandaise, le Brésil et le Venezuela. C'est un pays 
extrêmement riche, tout comme les Guyatics Française et 
Hollandaise, en minéraux et en végétaux de toutes sortes, 
en bois précieux, en or alluvionnaire ou de quartz. La 
capitale, Georgc-Town. ou Demerari, est un port àl'em- 
boQcbure de l'Essequibo, comptant environ 'iô. 1)00 habi- 
tants. 

Des réseaux de chemin de ter sont on exploitation ; les 
Anglais, sous ce rapport, ont fait plus que nous-même en 
Guyane Française. Cependant, on ne sait trop pourquoi, 
il semble que cette partie des coloniça européennes ait été 
comme négligée et laisséee en arrière, par les Anglais eux- 
mêmes. On ne s'est occupé que de t'or, sous forme allu- 
rioimaire, ou en quartz que l'on ne trouve qu'après avoir 
cassé les roches qui les recèlent. 

En 1897 les exportations étaient de i.899.*57 4 se 
décomposant ainsi : 



Rhum 


136.927 t 


Sucre 


1.098.3.98 t 


Or 


466.143 i 


Bois 


34.318 t 


Divers 


163.671 S 



taudis que la même année, les importations n'ont été seu- 
lementquede 1.341.709Ê dont41l.267Spourraiimenta- 

tiOD. 

Vous voyez qu'il y avait une différence très sensible 
entre les exportations et les importations en faveur des 
premières. Je vous prie de retenir ces chiffres extrême- 
ment intéressants, car ils prouvent que cette colonie anglai- 
se a été mieux traitée que ses deux voisines européennes. 

Ces 411.267 £ aux importations sont destinées à dispa- 
raître un jour ou l'autre, au fur et à mesure que le pays 
sera nais en valeur et pourra se suffire àlui-mème, l'habitant 
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n'allantpluschercheràrétrangerce qu'il peut facilement ti- 
rer de son propre sol. La situation de la Guyane Anglaise est 
dans une large voie d'amélioration. Autre chiffre àretenir: 
Le 31 mars 1897 lesCoolis desindeséfaientaunombre de 
116.700 environ. Ils s'engagent à travailler pendant ud 
certain nombre d'années à condition qu'on leur assure leur 
retour gratuit dans leur pays Je vous ai dit souvent que 
nous avions des traités internationaui passés à l'ainiable 
avec l'Angleterre et nous permettant d'aller chercher nous 
même des coolis anglais aux Indes. 

Ja vous ai rappelé toutes les difficultés administratives 
que l'on a su faire surgir entre nous et ces coolïs, leur répé- 
tant que nos traités soi-disant léoninsn'étaîentqu'uneforme 
cachée de l'esclavage, si bien que nous avons été ipso fscto 
obligés de renoncer à cette main-d'œuvre relativement 
bonne, mais pas toujours, car les coolis ne sont pas aussi 
intelligents, industrieux, et surtout sont moins résista^its 
que les noirs et les chinois. Cependant leur collaboration 
est certainement Tune des causes de la prospérité crois- 
sante de la Guyane anglaise pendant ces dernières années. 

Il me reste à vous parler de deux groupes d'îles qui n'ont 
d'autre valeur que d'être des points commerciaux stratégi- 
ques assez bons. 

Les îles Malouines situées au sud ouest de l'Amérique du 
Sud, — Falkland Islands ou Malouines- Falkland —forment 
200 iles à 300 milles seulement du détroit de Magellan, 
point stratégique favorable au commerce de l'Océan 
Aflaiiiique passant dans l'Océan pacifique. Il y a là le 
môme intérêtque celui sur lequel je me suis t tendu, quand 
je vous ai cité nos tentatives de colonisation dans les îles 
Kerguelen. Ce n'est que dans ces dernières années que les 
Anglais se sont aperçus du parti que l'on peut tirer de cette 
positiongcogrnr.hiquedes Malouines au pointdc vue de l'éle- 
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yagedes moutons, qui y produit des résultats siipei-be-s. .le 
répète qu'il serait sage de les imiter dans noire archipel des 
Kerg^elen, dans l'Océan Austral. 

Sans parler de la viande qui ne pourrait pas, à cause de 
l'éloignement, arriver fraicheen Europe, maisseraitutilisée 
en Amérique sous forme de conserves, la laine des moutons 
serait une source de §jros bénéfices pour toute personne 
risquant des capitaux dans une telle entreprise. 

J'arrive aux Bcrnoudes, dernière possession anglaise dont 
Bouâ parlerons aujourd'hui. Il y a là un groupe de 300 Iles, 
dont 15 seulement sont habitables. Situées dans l'Océan 
Atlantique, à 580 milles environ du cap Hatteras-., le 
groupe principal couvre à peu près 19 milles carrés. Il n'y 
a que peu de commerce ; on commence cependant à y faire 
des primeurs pour l'Amérique centrale et les Etats-Unis. 
De plus, on y a établi quelques stations hivernales pour 
les riches familles Américaines qui y vont en villégiature, 
comme les Français vont en Algérie ou en Kabylie. C'est 
un point stratégique, militaire et économique pour les 
Anglais, si précieux, que là, comme pour Terre-Neuve, les 
Etats-Unis cherchent à s'en emparer, sinon d'une façon 
brutale et matérielle, ce qui ne serait pas facile avec les 
anglais, du moins économique et morale. Toujours crois» 
sant va la culture des primeurs et, chose qui s'explique 
par le raisonnement, les Etats-Unis n'ont pas cherché à 
l'entraver comme ailleurs. 

Les Bermudes, plus au nord-ouest que les Antilles, 
parconséquent relativement plus loin, nepeuventpasfournir 
des primeurs aussi fraîche que la Floride et n'entre pas en 
concurrence avec elle, dans !e sud, pour les produits de 
choix ; d'autre part, les Etats-Unis pourront toujours 
trouver dans ces îles le^' primeurs qui leur manqueraient 
chez eux par suite d'une plus grande consommation. Voilà 
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le raisonnement économique de la politique américaine, 

et il est sage et juste. 

Vous avez à retenir de l'étude de ces colonies : 1* Que 

'" ""'■•" ■'"" "ucres a tué d'une façon presqu'absolue le 
Antilles. 3° Que ces îles ne se relèveront un 
ngeant leur culture, en faisant du café, du 
:on, des légumes, ceci pour les Grandes 
le les Petites Antilles sont appelées à passer 
dans la grande confédération des Etats- 
commune, qui seule sera en état de les enri- 
I, en vertu du principe de la solidarité éco- 
en fera les dépendances naturelles de la 
jlique. Mais pour nous, nous devons prévoir 
18 le désirer, car ce sera pour la France une 
ice et de commerce assez considérable. 
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NEUVIEME LEÇON 

iO février 1902 

Colonies de la Grande-Bretagne en Océanie ; Austra- 
LASiK: Australie, Tasmanie, Nouvelle-Zélande, Nou- 

TELLE-GUINÉB (BsiTiaH NEW GuINEA), ARCHIPEL DES ILES 
SaLOMON, ILES VlTI OU FlJI. ARCHIPEL DE COOK OU HaR- 
TET. 

Mesdames, Messieurs, 

Nous sommes arrivés aujourd'hui à la neuvième leçon 
des cours de la présente année, qui sera \& dernière 
consacrée aux colonies anglaises. La semaine prochaine 
nous commencerons à examiner les colonies des autres na- 
tions européennes, exception faite pour celles delà France 
que nous avons étudiées ici-même l'année dernière. 

Après et même plutôt avant le Canada que je vous ai 
cité comme l'une des colonies les plus importantes à tous 
les points de vue, nous aurons aujourd'hui sous les yeux 
ta colonie anglaise la plus considérable, appelée au plus 
grand avenir: je veux parler de l'Australie et des posses- 
sions anglaises en Océanie. Ce sont : l'Australie, la Tas- 
manie, la Nouvelle-Zélande, la Nonvelle-Guiiiée (Biiiish 
new G uinea), l'archipel des îles Salomon, les iles Viliou 
Fiji, l'archipel de Cook ou Harvey. De tous ces archipels 
qui sont d'une importance plus ou moins considérable, 
BOUS ne dirons qu'un mot, pournous arrêter plus longue- 
ment au groupe appelé à un grand avenir au point de vue 
économique et du peuplement, peut-être au point de vue 
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"historique, ce que nous n'avons ni ]a volonté, ni le pou- 
voir de prévoir : c'est l'Australie qui va surtout noua occu- 
per pendant cette leçon. 

L'Australie proprement dite comprend : la Nouvelle- 
Oalles du Sud, Victoria, le Queensland, l'Australie Mé- 
ridionale, l'Australie Occidentale, et enfin l'île de Tas- 
fnanie, au Sud. 

La plupart d' s groupes d'îles sont rattachés comme ad- 
ministration à lune des colonies de l'Australie ou de la 
Nouvelle-Zélande. La Confédération embrasse un terri- 
toire de plus de trois millions de milles — 7.626.275 kil. 
carrés avec unu population qui n'atteint pas six millions 
d'habitants. Je commence par une observation préjudi- 
cielle. Ce vaste territoire australien, d'après sa dénomina- 
tion officielle, n'était pas une possession éloignée de la 
Métropole, mais il était plutôt connu comme un groupe 
■de colonies indépendantes. Ce système qui divi-^ait le con- 
tinent australien provisoirement a cessé d'exister et l'ensem- 
ble, le groupe de ces colonies indépendantes et voisines a 
iormé une confédération australienne qui, de même que 
le Canada, n'est plus unie & la Mère Patrie que par leur 
lien de loyalisme, et par leurs intérêts commerciaux. Je 
vous ai expliqué comment le Canada était libre de toute 
domination de la part de la Métropole, puisqu'il va même 
jusqu'à voter des impôts prohibitifs sur les marchandises 
anglaises. 11 semble, lorsqu'il s'agit de ces vastes colonies 
anglaises, qu'il ne soit question que d'une association d'im- 
menses maisons de commerce ayant à défendre les mêmes 
intérêts. Il est curieux de juger combien cette politique 
sait réunir les éléments économiques, pratiques, et non pas 
sentimentaux, à l'avantage des colonies et de l'Angleterre. 

La superficie de l'Australie égale à peu près trois mil- 
lions de mille carrés. Il y a un livre sur l'Australie qui 



d .y Google 



r 



173 — 



L 



vient de paraître, que vous voyez en ce moment atx 
vitrioes des librairies et qui vous montre l'Europe, moins 
la Riisaie, encaJrée dans le continent australien. C'est 
une façon exagérée de montrer la superficie de cette colo- 
nie ; nous pouvons cependant dire qu'elle est presqu'aussi 
grande que l'Europe, moins une partie de la Russie. Nous 
Sommes là en présence d'une colonisation libre, dès le début 
et sous toutes les formes. Il n'y a jamais eu d'armée, pas ou 
très peu de fonctionnaires. La colonie reçoit des terres de- 
'a couronne à sa majorité. Je parle d'un point de cette mé- 
tïïode de colonisaiion qui remonte à liier. Au fur et à me- 
sure qu'une de ces grandes provinces connues sous le nom 
^ Colonies indépendantes arrivait à ce que l'on considère 
^OitQe sa majorité, elle était émancipée, elle recevait 
pOli^ son installation des terres de la couronne qui deve- 
naient sa propriété, son territoire. Et là, il n'y a pas eu 
de compagnies à chartes. Je vous prie de bien suivre at- 
tôiilivement ces explications, parce qu'elles sont intéres- 
santes au point de vue de l'histoire générale de la politl- 
1^« coloniale. Il n'y a pas eu de compagnie à charte en 
ADstralie. Immédiatement-, si vous avez l'habitude des 
î^^stîons coloniales, si vous avez suivi ces cours, vous de- 
^ii eu ^j^gj. comme conséquence que l'Angleterre a com- 
ffis cna'elle était en face d'un pays asse.; riche d'avenir pour 
a'-'oij. pas besoin de recourir à ce moyen transitoire dans 
^i>is^ en valeur d'un si vaste territoire. 
, ^ "Vous ai parlé maintes fois de ces compagnies à charte 
^^Hées en Afrique, des résultats précaires qu'elles nous 
. '^Onnés, alors que la North British Bornéo faisait mer- 
veille . \}^iis l'Australie, on se trouve en face de territoi- 
ïft* Xmmenses, à l'état inculte relativement, qu'il s'agit 
ttft'VeCi-j(.]^g[.^ de mettre en valeur, dans lesquels l'Etat, le 
goiive r>nement sont impuissants à risquer de gros capi- 
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taux. Seules des compagnies à charte semblent pouvoir 
constituer ces capitaux considérables, et de ce pays qui sè- 
che et qui meurt, faire naître une contrée prospère de 
même que l'a fait d'une manière si remarquable la North 
sh Bornéo. Eh ! bien non, l'Angleterre n'a pas voulu 
ioyer ce moyen en Australie ; elle a cru et à raison, 
le se trouvait en face d'un continent suffisamment ri- 
3our n'avoir point recours à ce procédé. C'est pour- 
nous constatons la colonisation absolument libre, 
armées, sans fonctionnaires, sans compagnies à char- 
nais seulement avec des colons, obligés d'habiter la 
qu'ils ont achetée, qu'ils paient à de très longues 
inces. Moyennant une redevance de deux francs cin- 
te l'hectare environ, vous pouvez posséder une cer- - 
partie de ces terres de la couronne, capital initial de 
lonie, la quantité variant suivant le nombre des mem- 
â'une même famille ; de plus tous avez plusieurs an- 
pour payer ce terrain. 

\u8tralie est, après l'Inde, le pays qui consomme le 
le produits anglais. C'est encore un phénomène mer- 
ux qui prouve combien est puissant ce sentiment 
Dciation, de solidarité existant entre les colonies et 
itropole anglaise. On arrive à des résultats surpre- 
I dans la production des objets manufacturés en An- 
rre et qui :iont exportés dans toutes les possessions 
lines. 

nnons quelques chiffres qui vous montreront mieux 
out, quelles sont les ressources étonnantes de ce pays, 
ouvelle Galles du Sud est considérée comme la colo* 
ère. Sa population a passé de 1831 à 1896 de 51.000 
iuts à 1.297.640. Je ne veux pas remonter dans le 
, mais vous savez tous que si, du temps de la Pé- 
, nous avions eu un peu plus de flair, permettez-moi 
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de m'exprimer ainsi, nous aurions possédé cette contrée 
dont la découverte fait honneur à des marins français, 
dieppois et provençaux. Les Anglais y fondèrent en 1788 
une colonie pénitentiaire qui cessa de recevoir des con- 
tncfs vers 1840, époque à laquelle remonte la formation de 
ces colonies florissantes, qui, au début, n'étaient que de 
vastes contrées couvertes d'arbres énormes, d'eucalyptus 
qui fcst l'arbre national ; on y voyait des montagnes 
semblant incultes et pendant longtemps on s'est figuré que 
le pays n'était pas riche. Depuis on est revenu de ces idées 
et il suffit de voir le chiffre de productions de chacune de 
ces provinces à l'heure présente pour voir à quel état de 
prospérité elles peuvent atteindre. Nous avons vu l'accrois- 
sement sensible de la population ; nous voyons d'autre 
part que, toujours dans cette Nouvelle Galles du Sud, en 
18991adette était de 61.571.798 1 représentant 2.256.922 1 
d'intérêt annuel. Le budget annuel s'élève à dix millions 
de 4 en chiffres ronds. De plus, aujourd'hui il y a plus de 
3.000 milles de chemins de fer appartenant à' trois réseaux 
principaux. Le réseau Nord dessert Newcastle et lea dis- 
tricts miniers, le réseau Ouest est alimenté par les pro- 
duits agricoles, et le réseau Sud, le plus important de tous, 
réunit trois colonies, trois états de la Confédération, à 
l'heure présente, et relie les trois grands centres de Syd- 
ney, Melbourne et Adélaïde, ce qui donne une grande 
extension aux transports intérieurs et extérieurs. Le capi- 
tal engagé dans les chemins de fer rapporte 3. 44 0,0, ce 
qui est très beau dans un pays neuf. J'insiste sur ce point 
des chemins de fer, où les frais de premier établissement 
sont réduits au minimum, dans un pays qui, aussi grand 
que notre Europe, moins une partie de la Russie, possé- 
dant une population infime, offre au regard le spectacle 
d'une richesse énorme, d'une culture relativement très 
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bonne. C'est que dans ce pays neuf l'on trouve toujours 
des terres domaniales pour rien et c'est ce qui en fait le 
pajs de l'avenir pour la colonisation. 

Les Banquesd'AustralasieétabliesàSydney, Melbourne, 
Brisbane, Wellington et Londres représentent un capital 
de 22 millions de %. 

Je me trouve dans la nécessité de m'arréter pour vous 
faire cette remarque que j'ai en l'occasion de vous exprimer 
bien souvent. Quant on lit ces quelques cbilfres, concernant 
une seule province coloniale anglaise, on est surpris de 
voir que la Mère Patrie a engagé des capitaux si considé- 
rables dans ses colonies. Cela revient tous les jours dans 
la conversation des homines qui s'occupent de politique 
économique et qui discutent sur les capitaux que la Métro- 
pole a engagés pour l'exploitation des mines et autres 
richesses naturelles et représentant une somme de plus de 
30 milliards, destinés à la mise en valeur, à raugmenlatioD 
de l'exportation. On est étonné d'une telle générosité de 
la part d'un pays si pratique, quand chez nous il n'en est 
pas de même. Ce n'est, en etfet, seulement que dans ces 
dernières années que nous nous sommes décidés h en- 
voyer de modestes capitaux dans nos colonies pour 
l'établissement de chemins de fer ; c'est à peine si nous 
nous préoccupons de la prospérité de nos banques colo- 
niales. Ce sont là des grandes lignes de démarcatioii entre 
la politiqne coloniale anglaise et la politique coloniale 
française. Il faut bien l'avouer, cette constatation tourne 
tout i l'honneur et au prolit des anglais. 

La Nouvelle Galles du Sud possédait en 1899 un 
domaine de 190 millions d'acres, en chiffres ronds, propre 
à l'exploitation, avec une superficie cultivable de lf)9 
millions d'acres sur lesquels on comptait 44 millions d'acres 
aliéntis, et 115 millions qui appartenaient encore à la 
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colonie. C'est-à-dire que dans cette partie de l'OcéaDie, la 
plus anciennement connue, la plus apte à être colonisée, il 
resteencore 11 5 mill'onsd'acres, disponibles pour lescolons 
qui voudront y aller ; c'est bien la terre de l'avenir, c'est le 
continent où la prospérité est assurée pendant plus de 
deux siècle, c'est-à-dire pour nous, d'une- manière presque 
indéfinie. 

Eu culture, il y avait pendant cette même année 1899, en- 
viron I 400 000 acres; en prairies artificielles -iOO.OOO acres, 
soit UN lolal de près de deux millions d'acres propres à l'ex- 
ploitation agricole. Sur ce chiffre on a reconnu que 75 0/0 
étaient cultivés par les propriétaires du sol et le reste, soit 
25 0/0, par des locataires ayant passé un bail,' soit avec la 
colonie, soit avec les particuliers. Nous l'avons dit : il n'y 
a pas de compagnie à charte ; alors on arrive à se trouver 
en face de cette situation curieuse de la relativement petite 
culture particulière, i{m n'a pourtant rien de commun avec 
notre petite culture européenne, mais qui nous est repré- 
sentée par un propriétaire ou par un locataire ayant '"en- 
tracte un bail. 

Ses résultats en sont excellents, car tous ces gens res- 
tent attachés au sol qui leur donne le bien-être et souvent 
la fortujae. 

Ed 1896, la valeur des pâturages représentait déjà 
1 16.405.000 i soit 44 .000.000 £ pour les terres, 48. 1 35.000 
tpour les améliorations apportées et ^4.270 000 Je pour 
les troupeaux. Je vous parle là des chiffres recueillis en 
1896, depuis lors ils ont subi une sensible augmentation. 
A cette époque les moutons étaient au nombre de 50 mil- 
lions en chiffre ronds, soit 43 OiO du total pour l'Autralie. 
Ua appartenaient à 13.653 propriétaires dont 67 en possé- 
daient plus de 100.000 chacun. Encore faut-il ajouter que 
1.500.000 de ces moutons étaient morts pendant la saison 
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sèche. Depuis, pour éviter cette mortalité, pour fournir 
à ces troupeaux la nourriture nécesssaire, on s'est mis i, 
faire des irrigations très pratiques.. Quand aux autres es- 
pèces, on comptait 2.226.163 bêtes à cornes, 510.636 che- 
vaux et 214.581 porcs. Toujours la même année, nous 
voyons l'exportation des viandes congelées ; on a compté 
ainsi 1.372.373 carcasses de moutons, et 16.286 quartiers 
de bœufs représentant environ 600.000 £. En 189fi aussi, 
on a exporté- 272.033.262 livres de laines, soit plus de 
71 0(0 delà production de l'Au^tralit, et représentant une 
valeur de 8.776.529 %. Par suite de la hausse, il y a une 
plus-value tellement considérable, que chaque année, en 
dehors de ces 50 millions de moutons qui sont dépassés k 
rheure présente, il y a eu une plus-value de plus de 1 
million de £ sur ces chiffres qui appellent immédiatement 
des réflexions générales. Vous n'avez qu'à comparer le 
chiffre des exportations des moutons et des autres ani- 
maux, bêtes à cornes, consigné dans les tarifs douaniers 
de Londres etremarquer ce total de 9 millions de 4 en faveur 
des laines. Ayant en plus à compter les viandes et les cuirs, 
vous en déduirez naturellement qu'avec la science actuelle, 
avec des bateaux réfrigérants, avec des moyens de trans- 
ports perfectionnés, on pourra un jour où l'autre employer 
utilement et avec des bénéfices énormes toutes ces viandes. 
Vous pourrez en conclure aussi, en voyant les résultats 
superbes produits en Australie, que l'élevage des moutons 
est la grande, l'unique, la capitale afl'aire de ces contrées. 
Vous avez dans la laine un objet d'exportation facile, et si 
vous ne pouvez transporter les bœufs, du moins il vous 
reste leurs cuirs. En parlant de l'élevage, je cite un fut 
qui est la constatation économique de l'agriculture indus- 
trialisée, dont je vous parlais à propos du Canada et qui 
tend à s'introduire dans toutes les colonies riches. 
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C'est rinsfallation de grandes usines destinées à laire 
du lait concentré, du beurre, du fromage que l'on continue 
àexporter à. travers le monde entier. L'An-lralic petit le 
faire aussi bien que le Canada, la Suède, la Norvège. C'est 
parliculièrement intéressant pour la I-'rance, parçfj que 
nous sommes à mêmB d'élever de vastes usines, d immen- 
ses fruitières comme on les nomme, si nous apportons le 
principe fondamental degrands>-apitaux,lapiirt bienfaisante 
de l'association dans nos colonies et chez nous mêmes 
sur nos propres montagnes. Nous pourrons arriver à 
lutter contre cette industrie étrangère qui même à vingt- 
trois mille kilomètres de l'ICuropc trouve le moyen de 
concurrencer nos marchés français. 

On a aussi parlé et c'est devenu légendaire, de l'exporta- 
tion des peaux de lapins; au point de vue commercial cela 
ne compte presque pas. A Mancliester, à Londres, à Bir- 
mingham ces peaux étaient utilisées pour la labrication des 
chapeaux de feutre, de tous ces chapeaux melons que tout 
le monde porte ; il s'agit là d'un commerce intéressant 
surtout pour celui qui le fait et non pas, à proprement 
parler, pour l'Angleterre, car il produit à peine pour 25 
millions d'alTaires par an. Les Australiens auraient été 
bien heureux de donner un peu d'extension à cette expor- 
tation, si elle pouvait les débarrasser des lapins qui rava- 
gent et mangent tout ; les lapins, acclimatés par les Euro- 
péens, sont en Australie, ce que sont les rats à Paris, 
plus néfastes encore ! 

Dans l'intérieur, dans les plaines, on commence à faire 
du blé. Pour vous indiquer les proportions, j'ai conservé 
leschifires anglais, les mesures anglaises. La production 
est donc de 8,7 bushels par acre, tandis quelle est de 10,9 
en France, et de 29,3 en Angleterre. Cette faible propor- 
tion en Australie ne tient pas à ce que les terres soient 
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•ilisolinneut [laiivre;?, ni au climat, mais dépend seulement 
du manque àt; bras, de l'absence d'une bonne main d'œu- 
vre àffricole- 

U semble que les Anglais aient peur d'introduire la main- 
d'a^nve cliinoise dans cette possession ; ils redoutent ces gens 
économes, ù la vie paisible et sobre, qui toujours parvien- 
nent à s'établir maraieliers ou jardiniers, qui font de la 
culture vivrière. Ils ont Irop de qualités, et souvent font 
h Sjdncy, à Melbourne une concurrence redoutable aux 
Européens qui se plaignent do ce qu'ils n'ont plus de 
place. C'est pourquoi on ne les demande pas en grande 
quantité et coLime mairi-d'a'uvre l'on a préféré en prendre 
une très mauvaise, ce qui fait que l'on manque souvent de 
bras. On a commencé à faire des pommes de terre, ce que 
l'on ne fait ordinairement que dans une colonie neuve. On 
cultive aussi du tabac, de la canne à sucre, des fruits et des 
produits maraîchers. Vous voyez par cette énumération 
que l'Australie à l'avantage de jouir de tous les climats, 
de toutes les températures, et par conséquent, de pouvoir 
échanger les produits intertropicaux contre ceux des ré- 
gions tempérées. 

Des français, il y a environ vingt-cinq ans, se sont mis 
à planter de la vigne, le vin étant généralement le produit 
le plus intéressant que l'on puisse trouver. Les résultats 
ont été satisfaisant, puisque l'on a obtenu un vin très fort en 
alcool, ressemblant à nos vins d'Orange et de Vaucluse, 
un peu raide, un peu sauvage comme tout nouveau cm, 
la vigne demandant un pee de temps pour son acclimata- 
tion. On attendait un prompt écoulement de ce nouveau 
produit. Eh ! bien c'est une profoilide erreur, pour le 
moment du moins, que d'attendre une ressource tirée du 
vin en Australie, où les habitants d'origine anglo-saxonne 
ne consomment que du thé ou de la bière, comme boisson 
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journalière, et des liqueurs fortes comme le wisky et le 
gin comme extra. Ce fait s'e^t remartiué non seulement en 
AuPtralief mais aussi en Califoniic, liarisla République Ar- 
gentine. Pour les ouvriers anglais le vin est trop âpre ou 
trOp doux, et il est très diflicile de leur l'aire entendre 
qu'il est cependant sain, fortiOaut et bon de boire du \in. 
Les mallienreux viticulteurs quiavaioni placé leurs e^^pé- 
rances sur la culture de leurs planlp, sont contraints à 
exporter leurs vins tn Europe, et comme le voyage leur 
Ôte do leur.^ qualiié«, nous pouvons aisément conclure que 
ce n'est pas là une culture appelée à grandir, jusqu'à nou- 
vel ordre. 

Au contraire les métaux etlcs minéraux sont d'une riches- 
se considérable. Maintenant on commence à exploiter avec 
les derniers progrès modernes le charbon, l'or, l'argent 
l'étain et le cuivre. En 1896, la valeur totale s'élevait déjà 
à 106.017.300 %.; en 1897, la production du charbon s'est 
élevée à 4.4 17.600 tonnes. 

J'arrive àl'un des phénomènes coloniaux les plus inté- 
ressants ; c'est un fait curieux en politique coloniale, fait 
que j'ai pour la première fois l'occasion de vous faire cons- 
tater, et qui ne s'est pa? présenté encore à moi depuis deux 
ans que je vous entretiens d'économie coloniale. Si je l'ai 
noté en passant, cela n'a jamais été d'une manièie aussi 
nette, aussi précise qu'aujourd'hui. 

L'Australie et la Nouvelle-Zélande deviennent un des 
pays de culture les plus riches du monde et, ce que nous 
n'avons pas encore constaté, c'est qu'en même temps, il 
est, dans ces vastes contrées, où nous nous trouvons en 
face d'un petit peuple, facile de remarquer un développement 
considérable de l'industrie locale ou anglaise, qui peut 
ainsi se passer de notre importation. Les villes y sont 
devenues de vastes capitales, ou se trouvent tous les objets 
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manuJactiin-s de notre commfcr"'î moderne ; c'est ainsi 
qu'on y voit à l'inténeui' ùe grandes inaiisir^e» ù'ameuble- 
ment.d'imprimeru', de coni^fruction.de lumière électrique, 
de textiles, etc, qui représentent un capital de plus de ?5 mil- 
lions de £. 

Le mouvement général du commerce de la Nouvelle 
Galles du Sud se fait un quart par terre et trois quarts 
pat' mer; mais comme une partie de ce mouvement est en 
transit pour les colonies voisines, il est difficile d'évaluer 
exactement la part de la colonie elle-mt-me. En 1896, il y 
avait •20,5()I,510 t à l'importation et 23.010.349 à l'ex- 
portation, soit un commerce général de 43.571.859 ê; 
aujourd'hui ce chifire s'élève à plus de 50 millions de £. 
Pour les importations, on peut compter environ les deux 
tiers pour la colonie, et le reste pour les colonies voisi- 
nes. Les lingots d'or et d'argent, ayant passé par la Mon- 
naie de Sydney, forment une importante partie de la 
production du Qufcnsland. 

En chifires ronds, les importations d'. Angleterre. Itières, 
spiritueu.v, vêtements, chapelleries et chaussures, étoiles, 
draps, lainages, librairies, papeteries, poteries, quincaille- 
ries, fer et acier, machines, etc., représentent environ 
huit millions do it 

Quintaux exiiortations A destination d'Angleterre, mi- 
norais, lingotsd'oretd'argent, métaux, laines, viandes con- 
gfh'cs, cuirs et penux — lapins d'Australie — suifs, etc, elles 
s'élèvent de neuf à dix millions de £. II y a une curieuse 
constatation à faire à propos des métiers neufs que l'on 
pourrait aller exercer dans les grandes \illes de Sydney, 
de Mrlbourno, de Brisbane, etc. Je ne vous ai pas tenu le 
même raisonnemint, lorsqu'il s'agissait de Québec, Mon- 
tréal et autres centres canadiens, parce que nous nous 
trouvions en face d'une population liop près de la mère 
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pairie, l'Angleterre et surtout trop près des Etats-Unis 
dont elle n'est séparée que par une barrière idéale ; les 
grandes villes sont pour ainsi aire mitoyennes, si bien que 
ronvadeBuffalo, àlafrontière américaine, à New- York en 
quelques heures. Donc je n'ai pas à comparer l'Austra- 
lie et le Canada ; mais il est intéressant, lorsqu'on se trouve 
en face de cette possession anglaise de l'Australie, situé au 
bout du monde semble-t-il, au milieu de l'Océan Pacifique, 
à 22.000 kilomètres de l'Europe; de constater que c'est le 
seul point oùpuissent se diriger ceux qui veulent s'expatrier 
et faire absolument autre chose que de l'agriculture, parce 
qu'il n'a pas dans son voisinage une république parfaite- 
ment outillée, comme les Etats-Unis. 

Si ils allaient s'y installer avec de gros capitaux, poury 
lancer de nouvelles industries ou y perfectionner celles quîy 
sontdéjàrépanduès, il est certain que nos commerçants nos 
ouvriers, avec le goût, le génie français, la sûreté dans la 
création, qu'ils possèdent mieux que quiconque, pourraient 
arriver à faire une grosse concurrence aux anglais. 

C'est le seul point du monde qui, à l'heure présente, 
puisse tenter l'industriel français, ou le commerçant pos- 
sédant des capitaux suffisants. Vous n'avez qu'à reprendre 
la liste des productions, des importations qui viennent 
d'Angleterre, et vous verrez qu'il y a là des industries à 
faire fructifier sur place, telles que celles des bières, 
machines agricoles, ameublements, chaussures, modes, 
etc., et vous pourrez, vous autres français, faire de très 
belles affaires à Melbourne, Brisbane, Perth, Sydney, etc. 

Depuis que les Messageries maritimes ont assuré un 
service régulier, les transactions avec la France ont 
beaucoup augmeuté ; mais c'est malheureusement encore 
peu de chose. Il faudrait aller vendre là-bas nos objets d'art 
appliijués à l'industrie, tels que les céramiques, bronzes, 
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meubles de luxe, etc. Il ne faut pas que nos industriels 
cherchent à faire placer leurs produits français par quel- 
ques commis voyageurs ; sur ce point nous serons battus 
par l'Angleterre qui possède le monopole de ce genre de 
commerce. Non, mais il est plus pratique d'aller créer, 
établir, faire prospérer ces industries sur plaoe même. 
L'affaire serait très intéressante ; ce ne serait pas de la 
colonisation pure, dans le sens colonial du mot, qui con- 
siste plutôt à faire do la culture, mais nous aurions là un 
champ très vaste, unique au monde, dont vous ne trou- 
verez pas deux exemples sur la carte du globe. 

I/industrie minière estconsidérabledans ces régions; elle 
est de plus en plus importante par cette bonne raison 
que là, suivant leurs idées larges et libérales, les anglais 
ont donné des droits à leurs colons qui les rendent absolu- 
ment libres de rechercher les matières minérales par eux- 
mêmes, de se les approprier, moyennant une patente de 5 
schellings pendant un an, ou de 3 schellings 6 pences pour 
6 mois. C'est ce que l'on appelle le droit des prospecteu rs ; 
on peut prospecter les terres du domaine pour rechercher 
l'or et tout autre minéral, tout en résidant sur un terrain 
de un quart d'acre, et en usant pour ses besoins des bois 
non réservés. C'est ainsi que des forêts domaniales il est 
permis de tirer sa provision de bois de chauffage, de la 
terre on peut tirer sa consommation de pommes de terre 
ou patates, et cela pendant un an ou six mois, à un prix 
dérisoire qui équivaut environ à 3 fr. 10 pour 6 mois. 

Vous voyez que l'action coloniale est favorisée par un 
gouvernement libéral, et que l'on a établi dans ces pays de 
l'avenir un mode administratif très intelligent, très large, 
qui se prête k toutes les combinaisons. 

Adélaïde, capitale de l'Australie méridionale est un port 
actif sur le golfe de Saint- Vincent possédant 135.000 habi- 
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tants et qui, il y a vingt-cinq ans était pour ainsi dire à 
peine connu : aujourd'hui ce port est le centre de l'exploi- 
tation des mines d'argent de Brokenhill, des mines de 
cuivre de la province, etc. 

Brisbane, capitale du Queensland, est au&si un port 
excellent situé à l'embouchure de la rivière qui porte son 
nom ; elle compte aujourd'hui 102 000 habitants. 

Hobart, ancienne Hnbart-Town, est la capitale de la 
Tasmanie, cette île située au sud de l'Australie, possédant 
aussi des mines de fer, de houille, d'ctain, d'or, ; Hobart 
est un port à l'embouchure de la rivière Derwent, comp- 
tant plus de SO.OO&.habitants. 

Melbourne, capitale de Victoria, est situé au fond d'une 
baie; inconnu, il y a vingt ans, c'est aujourd'hui la ville 
la plus belld, la plus commerçante de l'Océanie, qui fait 
d'énormes affaires avec toute la région et les colonies 
voisines, qjii a su adopter toutes les industries modernes 
et les installer chez elle. On compte à Melbourne 492.000 
habitants. 

Sydney, la capitale de la Nouvelle-Galles du Sud, est 
aussi une très belle ville, avec 420.000 habitants, faisant 
un commerce important avec l'Europe et la Chine. 

Perth, sur la rivière des Cygnes, capitale de l'Aus- 
tralie occidentale, avec 25.000 habitants. 

Wellington, capitale de la Nouvelle-Zélande, port surle 
détroit de Cook, compte 42.000 habitants. 

Quand vous constatez ces chiffres, quand vous songez 
surtout que Melbourne, ainsi que la plupart de jes capita- 
les océauienoes, possède un des plus beaux ports du monde^ 
TOUS êtes immédiatement convaincus, que vous vous trou- 
vez en face d'un pays de première richesse et de grand 
avenir. Nous avons examiné la Nouvelle-Galles du sud 
comme colonie type et modèle ; mais nous pouvons avec 
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cerlituile dire que les résultats et les bénéfices sont identi- 
(|iRs d;iiis toutts les provinces ou Etats de l'Australie. 
Maintenant il est l>on de se rappeller que là comme au 
Canada et aux Ktat-Unis, se produit luié progression 
mathématique, je serais presque tenté de dire géométrique. 

Aufuret àraesureque ces contrées océaniennes sont plus 
connues, les émigrations européennes s'y portent en mas- 
se et la population augmente considérablement en l'es- 
pace de trois ou quatre ans, finissant presque par doubler 
au bout de vingt à vingt-cinq ans. 

Au fur ef à mesure que grandit la population, il se pro- 
duit des besoins nouveaux qui, par conséquent, nécessitent 
la création de nouvelles industries, ou l'accroissement de 
celles existant déjà. Peu à peu il y a moins de places 
vacantes, les vides étant comblés par les nouveaux arri- 
vants. 

C'est-ainsi que dans le siècle dernier, en moins de vingt 
ans la populaiion de l'Australie s'est trouvée doublée ; au 
commencement, cette multiplication était à peine sensi- 
ble, quand on passait par exemple de deux millions à quatre 
millions d'habitants ; mais autre sera le résultat quand de 
douze millions on arrivera progressivement à vingtquatre 
millions, si bitn que dans cinquante ans au plus, nous 
verrons dans l'Australie et les îles avoisinantes une vaste 
confédération qui très rapidement, marchera sur la trace des 
Etats-Unis comme population, et qui, suivant la manière 
dont seront installées nosindustrieseuropéennes.saura riva- 
liser et concurrencer cesmémes Etats-Unis. Tout se prête à 
ce développement grandiose. Le pa^'S est riche au point de 
vue minéral ; le sol est apte à toutes les cultures, les tem- 
pératures les plus différentes s'observent sur des points 
distincts, c'est ainsi que si vous avez une température tropi- 
cale dans leQueensland, vous pouvez jouir d'une tempéra- 
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sud. 

Il en résulte qu'avec une grande population, vous Otes 
appelés à faire une culture variée et siirunegrandeêclielle, 
d'autant plus que vous y êtes favorisés au point de vue de 
toutes les libertés. - 

Je regrette toujours que lo temps ne me soit pas donné 
de m'étendre sur ces colonies, en dehors de leur système 
purement colonial. Je ne puis m'arrêter sur le point de 
vue moral qui est pourtant très intéressant. Il est certain 
cependant qu'il n'y a point de pays, pas de contrées qui 
offrent ainsi que l'Australasie, l'image de !a grande culture, 
de fermes aussi riches, aussi importantes. C'est au point 
de vue de la culture scientifique, si je puis m'exprimer ainsi 
le modèle du monde entier, surtout en Nouvelle-Zélande. 

Tous ces propriétaires, possesseurs de fermes immenses, 
ont conscience de leur valeur, sont fiers de leur titre de 
citoyen anglais et conservent une liberté absolue vis-à-vis 
de l'Angleterre, vis-à-vis de leurs voisins et d'eux-mêmes. 
Ce sentiment se reflète jusque dans l'organisation intérieure 
de leurs provinces, qui sont gouvernées chacune par un 
parlement, une chambre haute et une chambre basse, un 
ministère. 

Il y a bien un gouverneur général anglais, mais son rôle 
principal est de donner des iêtes, des bals ; ce n'est qu'un 
homme de parade, qui touche d'énormes appointements. 
Dans cette immense confédération australienne, — 
Australasie, comme disent les Anglais — l'idée démo- 
cratique est appliquée d'une façon complète, absolue, 
sans restriction aucune. 

Les Européens qui se sont établis dans le pays, n'ont 
pas à y craindre les naturels qui étaient peu nombreux lors 
de l'arrivée des premiers colons et qui. peu à ptu, ont disparu 
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à ce point qu'ily a quarante ans, l'on montrait avec curiosi- 
té les derniers naturels qui se mourraient de leur belle 
mort. Les Anglais n'avaient rien fait contre eux. On se 
trouvait pour ainsfdire en face d'un pays vierge, absolu- 
ment libre, dans lequel on a fait de la colonisation excel- 
lente, sans fonctionjiaires, sans armée.. Ceci est encore à 
l'honneur do cette race saxonne qui est maintenant indé- 
pendante dans ce nouveau monde. Cette population est 
belle, plus rigoureuse qu'au Canada ; elle marche de l'a- 
vant avec énergie ; chez elle on ne connaît pas la ques- 
tion de caste. Le désir de gagner de l'argent fait que tout 
le monde travaille, ceux qui ont lOO.OOO moutons comme 
ceux qui n'en ont que 20. 

Silesavoir, la science ne sontpasencore répandus comme 
dans la vieille Europe, il est facile à prévoir que dans quel- 
ques années, TAustiMlic pourra nous imiter, grâce à la 
création d'universités et de collèges, dont le nombre va 
toujours en augmentant, il faut, pour entrevoir Tavenir, 
se souvenir qu'il y a vingt à trente ans, la plupart des 
grands centres actuels no comptaient que quelques milliers 
d'habitants, faisant l'élevage des bestiaux, n'étant pour la 
plupart que des gens sans culture intellectuelle aucune, sans 
instruction, même vague. 

En terminant, je vous demande, pour vous convaincre 
de cette ignorance australienne, la permission de vous 
citerune anecdote véridique. Il n'y a pas vingt ans, dans une 
grosse bourgade de li-bas, on avait élevé un hôtel de 
ville ; pour cel-^ l'on avait fait do gros sacrilices, et avec la 
largeur de vue qui caractérise ces peuples jeunes, on avait 
placé cet hôtel de ville au milieu d'un superbe parc dans 
lequel était un lac, une vaste pièce d'eau. Un des conseil- 
lers municipaux était, sur ces entrefaites, venu faire un 
voyage en Europe. 
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C'était, commelapUipiirtdo eus élovetirs, unliomiuîpoa- 
sédaut une certaine intelligence naturelle, instrument 
vigoureux, nécessaire a toute industrie et qui ne se donne 
pas, car je prétends que l'on peut posséder une certaine ins- 
truction sans être naturellement intelligent. Ce conseil- 
ler municipal était donc venu en Europe, avait visite les 
igraudes capitales, Londres, Paris, et de retouren Austra- 
lie, aimait à relater les merveilles qu'il avait vues. 

Or, il arrive un jour, une grande discussion au sein du 
conseil municipal au sujet de la décoration de ce lac qui 
avoisine Ihôtol de ville et l'un des membres propose : — 
Si nous faisions venir plusieurs gondoles, comme il y en 
a, à Venise, en Europe, je crois que cela ferait un effet 
vraiment charmant sur notre lac. Là-dessus notre conseil- 
ler qui avait oublié de visiter Venise, se lève et dit. — 
C'est très intéressant ce que vous nous proposez-là, mais 
je crois qu'il est inutile de faire une aussi forte dépense. 
11 serait suffisant à mon avis, étant donné la fertilité bien 
connue de notre pays, de faire venir le mâle et la femelle ! 

Ce petit fait n'empêche pas que nous nous trouvons en 
face d'un peuple qui, un jour prochain peut-être, pourra 
rivaliser victorieusement avec la vieille Europe et les Etats- 
Unis. 
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DIXlKMi: LEIJON 
i7 février 1902 

Colonies de i.'KMPmEuAi.i.E-MAONE — i:eijle i.'onaappe- 
LÉ : les colonies impéiiatcs et ipontanées — en Afrique : 
Cameroun (Kamérin). ToGoi.ANn(TEBRiTomE de Togo), 
Sud-OuestAfricain(Suii\Vestlich DeutschesAfrika) 
Afrique Orientai.]; allemande (Ostlich Deutsches 
Afbika). 

Mesdames, Messieurs, 

Nous allons, après avoir fait dans les neuf premières 
leçons le résumé rapide des colonies anglaises, nous allons, 
aujourd'hui, commencer l'sxamen des colonies alleman- 
des. Je pense que dans un ordre d'idée.* différent, avec 
des méthodes tout autres que les méthodes anglaises, nous 
verrons là également des choses intéressantes à retenir. 

D'abord contrairement à ta plupart des possessions 
anglaises, ces colonies allemandes sont toutes jeunes, fou- 
tes récentes ; elles ne remontent guère qu'à dix-huit ou 
vingt ans. Je me souviens, dans ces dernières années, 
avoir entendu dire souvent dans des milieux scientifiques, 
géographiques et coloniaux très compétents, par des hom- 
mes de grande valeur, que la colonisation allemande 
n'existait pas ou très peu, qu'elle n'était en somme qu'une 
mauvaise plaisanterie des pessimistes. Eh I bien, Mes- 
sieurs, je me suis toujours élevé avec énergie contre cette' 
affirmation et, pour mon compte personnel, j'ai la ferme 
conviction que rien n'est plus faux d'un côté que cette théo- 
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rie négativeret, que de l'autre côté, rie» n'est plus grave 
pour les autres nations que la colonisation allemande. 

'Je regrotte de ne pouvoir vous convaincre par une dé- 
monstration complète de ce que je viens dénoncer, mais de 
vous-même il vous sera facile de compléter, de compren- 
dre tout ce que je ne pourrai pas dire sur ce sujet, faute 
de temps, faute aussi de la liberté nécessaire pour traiter 
un sujet si singulier et si intéressant à tous les points de vue. 
Les colonies allemandes sont do deux sortes * on les 
classe en colonies impériales et en colonies spontanées. 
Aujourd'hui, nous allons nous occuper des premières, 
remettant à huit jours le soin de parler des colonies spon- 
tanées ; j'aurai aussi l'occasion plus tard d'en parler d'une 
façon plus développée, à propos des colonies italiennes 
qui, pour la pluplart, appartiennent à cette dernière ca- 
tégorie de colonies spontanées. 

Par ces mots de colonies impériales on entend, non pas 
comme leur appellation matérielle pourrait nous le laisser 
supposer, des colonies de n'importe quel empire ; non, 
laissant le sens géographique attaché à ce mot, on entend 
désigner ainsi les colonies qui depuis une vingtaine d'an- 
nées ont été réalisées par la volonté jjersonnelle de l'em- 
pereur d'Allemagne. Les colonies impériales ne remontent 
donc qu'àquelques années, on ne sait pas encore très exac- 
tement ce qu'elles produiront dans l'avenir, on ne sait pas 
à quoi aboutira l'Allemagne, selon la mesure de ses aptitu:- 
des coloniales. Dix-huit ou vingt ans d'expériences sont peu 
en pareille occurrence ; cependant j'insiste sur ce fait parti- 
culier, parce qu'on ne comprendrait pas la marche générale 
de ces colonies allemandes si l'on perdait deux points de 
, vue : c'est que au furet à mesure que la marche de la civi- 
lisation se fait sentir dans l'humanité tout entière, elle pré- 
sente à l'observation des points acquis antérieurement, et 
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lorsqu'une nation se lance dans un genre (i'opérations 
nouvelles, quelque s{)it ce genre d'opt^ratioiis, elle profite 
des progrès acquis antérieurement par de3 mitions rivales. 
C'est ce qui s'est produit on faveur du monveinent cplo- 
nialallemand. 

Le deuxième point à considérer c'est que l'Allemagne, 
peu colonisatrice prétend-on, du jour où elle a commen- 
cé à le devenir, a su profiter des attaches qu'elle avait au 
loin et s'estaidée de l'expérience des nations rivales, aug- 
meiilée de sa propre expérience. Les allemands demeurent 
toujours des conimcrçaii ;s à travers le monde et ils se recon- 
naissent par cette qualité spéciale ; quicontiuo a parcouru 
l'Amérique, l'Océanie, l'Australasie, a vu la façon dont les 
Allemands 3' font le commerce. On comprend de suite com- 
ment ces gens, alors qu'ils n'avaient pas de colonies, étaient 
déji par leurs façous, leurs mœurs, leur activité, leur désir 
du gain, leur travail, un peuple colonisateur remarquable, 
ou du moins préparé à devenir tel. Je l'ai constaté plus 
d'une lois dans mes leçons de l'année dernière, et je le 
répète maintenant ; il suffit d'aller aux Antilles, dans tou- 
tes les capitales américaines pour voir comment presque 
partout ils savent dépasserl'élément français et lutter victo- 
rieusement contre l'élément anglais ; comment ils ont 
l'instinct des affaires inné en eux, et savent s'ac-climater 
dans un pays mieux que les Anglais mêmes qui le iont 
souvent avec un trop grand esprit d'indépendance et d'é- 
goîsme, visant surtout au bien être personnel, ce qui est la 
résultante de leur égoîsme national. Ijes Allemands, moins 
emballés que nous dans leurs sympathies, savent pourtant 
mieux que nous devenir les camarades, les amis des 
peuples chez lesquels ils demeurent, et ils restent en . 
rapports constants avec eux par les améliorations inté- 
ressantes, les facilités qu'ils apportent dans leurs rela- 
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tiens commerciales. Si la navigation française retarde son 
arrivée dans un port, grâoeà des formalités de toutes sor- 
tes que l'on fait subir à tout navire subventionné, par exem- 
ple, les Allemands laissent une plus grande liberté et ont 
ainsi des navires qui arrivent deux jours avant les nôli-es, 
font le commerce, ramassent le campèche, le café, etc., ac- 
cordent un crédit plus large. Les Allemands sont très aimés 
en qualité de commerçants dans les contrées où ils font 
des alfaires, ils le sont plus que les Anglais dans tous les 
pays coloniaux où se brassent les affaires, dans tous les 
grands ports et les premières places du monde. Il y a des 
choses dont on ne se rend compte que de vUu. Ainsi comme 
colonisateurs les Allemands représentent un peuple tenace, 
tranquille, travailleur, s'occupant avant tout d'affaiics 
commerciales. A leur sujet, ne voulant pas les admettre 
comme colonisateurs, on a encore dit, — et la constata- 
tion était toute naturelle : — Tous les points du globe sont 
pris parle» autres nations, les grandes colonies de peu- 
plement sont occupées par les Anglais, les Français et les 
Russes ; les Allemands ne trouveront donc plus de place 
sur la surface du globe, où pourraient-ils coloniser? 

C'était un peu exagérer la situation, et la meilleure 
preuve est qu'ils ont su trouver d'immenses territoires, 
moins bons ilest vrai, que ceux déjà occupés, maïs encore 
excellents ; enfin, il interviendra dans les échanges inévita- 
bles entre grandes nations européennes des combinaisons 
telles qu'il est probable que l'Allemagne, fidèle aux doc- 
trines de Bismarck sur l'honnête commission que Ion 
touche et encaisse toutes les lois que l'on en trouve l'occa- 
sion,- trouvera le moyen de se créer de nouvelles colonies 
dans l'avenir, et essaîra de rivaliser avec l'Angleterre et 
la France. Je vous laisse le soin de compléter ma pensée. 

Passons à l'examen de.'^ culoniiiS impériales allemandes 
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en Afrique. Ce sont Cameroun (Kamerun), Togoland 
(territoire de Togo), Sud-Ouest Africain (Sild Westlich 
Deutsches Afrika), Afrique orientale allemande (Ostlïch 
Deutsches Afrika). Les deux dernières sont comme deux 
('■normes bornes qui sont venues se planter de chaque ct>té 
de la colonisation anglaise en Afrique australe et semblent 
vouloir la limiter, comme je vous Tai expliqué à propos 
des deux républiques d'Orange et du-Transvaal, à propos 
de la colonie du Cap. Cela a été comme la menace, le point 
d'interrogation très curieux que l'Allemagne a posé en face 
des envahissements conquérants de l'Angleterre sur cette 
terre africaine. 

Je suis obligé de suivre la nomenclature ofiicielle dans 
laquelle je vois une fantaisie des géographes, et de dire 
qu'en Europe on considère comme colonie allemande l'île 
d'Héligoland, formée de rochers rouges d'un aspect très 
pittoresque. Cette ile a été cédée à l'Allemagne par l'An- 
gleterre en 1890. Cela a toujours été un commencement, 
lin premier pas fait en faveur de cette théorie des justes 
commissions chaque fois qu'on peut les obtenir. C'est un 
établisiiement militaire de prenier ordre ; on en a fait aussi 
un établissement de bains de mer superbe. La population 
do pêcheurs s'élève à peine à 2.565 habitants. On y remar- 
que un haut plateau central, l'Oberland; quant à l'Unter- 
Imd, pays d'aval, fréquenté par le monde fashionable en 
('■té, on en a fait un rendez-vous mondain assez recherché. 
L'Allemagne était heureuse de rentrer en possession de 
cotte ile qui est comme le Jersey ou le Guernesey' de son 
empire. 

Revenons aux colonies d'Afrique : Cameroun (Kame- 
run) dont le nom vient du portugais Camarâo (crabe). 
C'est en effet un phénomène zoologique connu de tous les 
v.iyageurs que les crabes abondent dans ces "contrées. Etil 
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ne s'agit pas de urabes de mer, mais de crat)es de terre, 
de toutes les couleurs de larc-en-cipl, qui sont couverts 
de poils, dont les pattes, que les liabitaiU-- appellent des 
dents, sont énormes et dont quelques variétés recherchées 
sont excellentes à manger. Il y a des contrées entières dans 
le Cameroun qui ne sont couvertes que do ces animaux ; 
en France nous avons souvent des champs dévastés par 
des mulots etdes taupes, là-bas ils sont remplacés par des 
crabes qui vivent en terre. Au lendemain d'une pUiio lé- 
gère on les voit sortir rombreux et faisant un certain bruit 
en marchant ; on en peut compter ainsi jusqu'à deux ou 
trois cents, autour de soi, en un instant; on peut, la nuit, 
armé d'une lanterne et d'un bâton, en remplir des sacs. 
C'est une des singularités de Cameroun. Cette colonie qui 
se trouve sur la côte de Guinée, au nord du Congo fran- 
çais, a une superficie approximative de 493.600 kilomè- 
tres carrés. C'est déjà, bien que ce soit relativement une 
petite colonie, un territoire suTisant pour faire de la bonne 
colonisation. Vous allez même être relativement étonné 
de voir qu'au bout de quelques années d'occupation seule- 
ment, le commerce d'importation est déjà considérable, 
comme d'ailleurs celui d'exportation. Pour une popula- 
tion de 3.500.000 habitants environ, on y fait une impor- 
tation de spiritueux, vins, bière, conserves et autres pro- 
duits alimentaires, rïz, sel de cuisine, tabac, cigares et 
cigarettes, armes à feu, poudre de chasse, produits explo- 
sifs, savons et parfumeries. 

On commence aussi à. y faire des importations minières 
telles que celles du goudron, du brai ou poix. C'est une 
matière qui devient de plus en plus employée et qui, avec la 
houille, produit un mélange de premier ordre. On mélange 
du brai avec du mauvais charbon, on lui donne ainsi un 
pouvoir comburant qui permet Ile l'utiliser pour les ma- 
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machines à vapeur, pour les navires mêmes. Il est appelé à 

jouer à Cameroun un rôle de plus en plus grand, et en 

bien des endroits encore ; je crois vous avoir déjà dit que 

c'est grâce à ce mélange qu'on est arrivé à utiliser et à 

écouler les cliarbons du Tonkin mélangés à ceux du Japon. 

core à Cameroun l'importation de bonneterie, 

hapeaux, papeterie, parapluies, meubles, ce qui 

médiatement un certain degré de prospérité 

lys ; puis, des fournitures de navires, de la- 

le, ciment, chaux, porcelaine, ensuite des bois 

te et d'ébénisterie. 

liste des I importations à Cameroun, ressortent 
ions. L'une est la constatation d'un fait qui est 
l'objet d'unediscussionrostéelégendaireethisto- 
ission qui s'est développée au sein du Reischtad 
cément de la colonisation allemande en Afrique, 
il y a une vingtaine d'années. A cette époque, 
de l'opposition, à propos des vins et surtout 
i-vie et alcools envoyés aux colonies, avaient 
gouvernement une interpellation véhémente, 
Vous envoyez des eaux -de- vie, des alcools dau- 
luvais, nuisibles, qui se fabriquent avec des 
pommes de terre, des topinambours, quelque- 
;B cuirs, des ordures que l'on traite, que l'on 
ne sont pas rectifiés et deviennent absolument 
'ec cette eau-de-feu vous allez uréantir ta race 
?os colonies naissantes, et cela est très dange- 
ous, car cette race représente la main d'œuvre 
> Et alors, le gouvernement allemand, avec la 
irticulière et caractéristique de M. de Bismarck, 
ii était surtout un moyen de se débarasser de 
, répondit : — o Mais ne vous tourmentez donc 
si bien ce que valent nos eaux-de-vie que nous 
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n'en exporlons absolument que dans les colonies françai- 
ses! D 

Depuis, on a cherché dans toutL-s les colonies, à envoyer 
des spiritueux et des alcools iin pou moins mauvais, de ma- 
nière à ne pas fiier ces malheurciises races par l'eau-de- 
vie quideveiiiiil i^'it tout l'eau de mort. Y a-t-on réussi? Je 
n'oserais lafliimer. 

Voilà la première réflexion à faire au sujet des impor- 
talions. La seconde c'est que mallieureusement, soit pour 
l'Allemagne, soit pour les auti'cs contrées européennes, 
mais plus particulièrementpourrAIIemagne — etcelaaélé 
une des constatations, un des arguments des personnes in- 
crédules vis-à-vis de la colonisation allemande, — c'est dia- 
je que tous ces produits d'exportation européenne qui re- 
présentent un certain luxe comme les porcelaines, verreries, 
parfumerie?, modes, ameublement, etc. , ne pourront jamais 
prendre un grand développement dans ces colonies qui 
sont mauvaises ou qui paraissent l'être. Mais je fais toujours 
cette réflexion qu'il est important de ne pas perdre de vue, 
c'est que lorsqu'on s'établit dans des territoires aussi vas- 
tes, il n'est pas permis d'avancer si la colonie est bonne 
ou mauvaise, si dans l'avenir elle produira des résultats 
merveilleux ou nuls. Je vous ai donné un exemple de ce 
phénomène avec l'Australie qui, au commencement, parais- 
sait complètement stérile, dont on n'espérait rien ou peu 
de chose et qui, à l'heure présente, est devenue si fertile et 
si productive. 

Il peut en être de même de ces colonies naissantes, elles 
peuvent à une heure donnée devenir fertiles, plus même 
qu'on se le figure, par des procédés de culture nouveaux, 
qui les mettront en opération, comme disent les améri- 
cains. D'ailleurs, les Portugais voisins nous donnent un 
exemple merveilleux de ce que l'on peut faire dans ces con- 
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trées dont ils tirent avaningeusemi'iit paiti depuis quelques 
années'. Ce sont toujours dos colonies iiilertropicales. Jus- 
qu'à un certain point, ces colonies impériales — et c'est là 
un sujet de désespoir pour la colonisation officielle en Al- 
lemagne —, n'absorbent pas de colons allemands, tl est vrai 
que jusqu'à nouvel ordre, on peut affirmer que les colons 
allemands ne vont pas coloniser leurs colonies. Pourquoi? 
Pour une foule déraisons extrêmement complexes, qui ne 
sont pas les mômes qu'en France. II est intéressant de bien 
préciser les deux situations respectives, intéressant de 
constaterlesditîérencesexistantes entre lespeuples colonisa- 
teurs de l'Europe. Si le Français ne colonise pas, alors 
qu'il possède de superbes et d'admirables colonies, comme 
le plateau central de Madagascar pour vous citer un point 
entre tous, c'est que le Français n'a pas d'enfants, c'est 
que la population n'est pas excessive dans la nation même. 
Notre caractère expansif se plaît cependant à ret'ter tran- 
quillement enfermé dans nos foyers ; nous ne sortons pas 
de chez nous, des frontières. Ce ne sont pas ces motifs qui 
poussent les allemands à rester cbez eux ; ils sont des com- 
merçants, aimant les affaires ; ils ont des enfants, on peut 
môme dire que c'est une nation prolifique, dont la popula- 
tion monte dans des proportions énormes, et qui peut dire 
hardiment. « Si nous avions la chance de posséder des co- 
lonies de peuplement comme la Russie, l'Angleterre et la 
France, nous serions dans quelques années le premier peu- 
ple colonisateur du monde. > 

D'oÙTÏent donc que le mouvement colonisateur allemand 
ait si peu d'activité? C'est que quels que soient l'intelligence, 
la valeur d'un peuple, son activiré intérieure et son com- 
merce, à tort ou h raison ce peuple a des préjuges, cède à 
des idées courantes, à une impulsion donnée. I^'opinion 
publique allemande ne conclue pas en faveur de In coloni- 



d .y Google 



— 199 — 

sation ; à Berlio le courant de rimmigration n'est pas en 
faveur et l'on se figure qu'on ne peut pas coloniser dans ces 
possessions nouvelles. Surtout, de cet état de choses, gar- 
dons-nous bien de généraliser et d'arriver à des conclu- 
sions pessimistes à leur égard, car nous pourrions nous 
tromper étrangement. C'est de l'état actuel que nous par- 
Ions, mais d'ici vingt à cinquante ans, il peut se faire 
une révolution totale en Allemagne au point de vue de la 
colonisation. D'ailleurs le courant existe déjà dans les 
colonies spontanées ; il est clair et net que si le mouve- 
ment colonial n'existe pas au même degré dans les colonies 
impériales, du moins il y a déjà un embryon d'émigration, 
puisque en chiffres ronds on comptait déjà une totalité de 
5.000 allemands s'en allant dans ces possessions, et cela 
en 1890. 

Je passe aux exportations, et ce que je dis sur la colonie 
allemande de Cameroun se rapporte en général à toutes 
les autres colonies allemandes en Afrique. On exporte du 
café, du caoutchouc, huile de palme, ivoire, cacao, bois d'é- 
bène, vanille que l'on commence à, cultiver, noix de kola, co- 
pal (gomme pour vernis), etc. Il y a là les deux premiers 
produits d'exportation qui sont destinées à prendre une 
extension énorme ; ce sont le café et le caoutchouc, surtout 
ce dernier produit, lequel, je ne saurais trop le redire est 
d'une consommation courante, i tel point que l'on n'en a ja- 
mais assez en Europe où il trouve toujours un débouché 
assuré. Au fur et à mesure qu'on péuètre en Afrique, on 
trouve des forêts immenses, plantées de ces lianes, qui sont 
faciles à mettre en valeur et réalisent de beaux bénéfices, 
bien qu'elles soient inférieures au caoutchouc de Para. 

Un peu plus loin se trouve le territoiie de Togoland, 
mesurant 60.000 kilomètres carrés, et comptant 2,250.000 
habitants. L& une chose particulière se présente dans le 
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commerce, c'est que depuis 1887, la monnaie de l'empire 
d'AlIemî^ne est adoptée sur tout le territoire. Uyalàune 
mesure impériale très intéressante et qui mérite d'attirer 
notre attention ; elle a donné de l'importance à un petit 
pays qui voit tous les changes et toutes les difficultés de 
transactiouB commerciales supprimées par cette monnaie 
nationale. Comme exportations nous voyons en tête, 
l'huile de palme, les graines de palme, le caoutchouc brut, 
etc., quant aux importations, elles sont les mêmes qu'à 
Cameroun. On y envoie de plus la dynamite, les imitations 
de perles, la monnaie frappée, résultat delaloi de 1887. C'est 
dans cette colonie que se trouve Petit-Popo (Klein-Popoj, 
sur la Côte d'Or, au nord de Kotonou et au sud d'Acra, 
à 200 kilomètres à l'ouest de Lagos, avec une population 
de 3.000 habitants. Nous avons cédé ce centre important à 
l'Allemagne, par la convention du 24 décembre 1885, sans 
que les chambres aient été consultées, ce qui est un fait 
plutôt bizarre et étrange dans un pays où il y a un Parle- 
ment, de même que nous avons refusé tout l'hinterland 
de Lagos et Abéocouta, que nous possédions à la suite 
des trîùtés signés par Edouard Viard. 

Cette double convention diplomatique a été malheureuse 
pour BOUS, en ce sens qu'elle nous a contraints à faire l'ex* 
péditiou du Dahomey, puisque c'était le dernier point de 
pénétration qui nous restait dans cette partie africaine et 
qu'il était nécessaire que nous possédions U 80 kilomètres 
de rivage pour arriver au Soudan ; dernier point de péné- 
tration après le Sénégal, s'entend, mais le plus direct. 

Examinons maintenant le Sud-Ouest Africain (Sild 
Westlich Deustcbes Afrika). Nous nous trouvons en face 
d'un vaste territoire et je vous arrête pour redire ce que 
j'ai déjà soutenu bien des fois, c'est-à-dire qu'il ne fallait 
pas dédaigner cette politique coloniale étrangère mais la sui- 
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vre pas à pas, de même que les Allemands suivent notre 
politique coloniale avec passion, avec une attention jalouse. 
On ne se doute pas ici avec quel soin ils étudient notre 
système colonial, ils sont mieux renseignés que nous, ils 
connaissent nos colonies mieux que nous ne les connais- 
sons nous-mêmes ; ils ont des revues entières qui sont 
consacrées à cette étude. 

Eh bien, dans notre intérêt national, je dis, que 
nous devons faire de même et connaître, approfondir 
leur évolution coloniale. Je reviens à ce vaste territoire du 
sud-ouest africain qui mesure une surface de 830.880 kilo- 
mètres carrés, situé sur FOcéan Atlantique, dans l'Afrique 
australe, au sud du fleuve Cunéne qui le sépare des pos- 
sessions portugaises, et au nord du fleuve Orange qui le 
sépare de la colonie du Cap. Il comprend le Namaqualand, 
le Damaraland et l'Ovampoland, qui représentent des pro- 
vinces colossales. La population y est très restreinte et ne 
compte environ que 200 à 250.000 habitants. L'ensemble 
des territoires est sablonneux, presque desséchés, impro- 
ductifs. Cependant, et voilà une constatation qui vient ap- 
puyer ce que je vous disais tout à l'heure, à savoir qu'il 
faut bien se garder de conclure trop rapidement sur les. 
qualités colonisatrices d'un peuple, cependant, dis-je, de- 
puis que les Allemands sont installés sur ces territoires 
sablonneux, ils ont trouvé le moyen d'inventer une cul- 
ture nouvelle, de faire un défrichement spécial, pour ainsi 
dire unique au monde. Il faut être juste et avouer que cela 
a donné des résultats extraordinaires. Ils ont imaginé d'u- 
tiliser le lit des rivières toujours un peu plus humide en été 
que le reste des terres. Et depuis lors, allemands et noirs, 
y cultivent bien le froment, le mais, les légumes et les ar- 
bres fruitiers. Les noirs et les Allemands vivent là en très 
bonne intelligence, travaillant de concert au seul défriche- 
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metit possible ( I ). Je vous ai parlé tout au long de cette main 
d'œuvie nuire au Congo, je vous ai dit comment sur une 
année, on pouvait tout au plus obtenirdeuxou trois mois 
de travail effectif. Il est difficile d'obtenir une somme de 
éme en usant de moyens coercitifs ; 
ueoup que d'arriver à faire produire 
2, et je n'ai pas a yrevenir en ce mo- 
ïùr la seule partie du monde où l'on 
en valeur des cours d'eau, au point 
vivri^re. Ils sont aussi arrivés, ces 
ants, à réaliser quelques bénéfices 
es rhinocéros, les girafes, et surtout 
nt en assez grande quantité. Pour 
, ils ont étudié ce que nous faisions 
lisines, ce que faisaient les Anglais 
1. Vous savez quelle valeur ont les 
; celle des rhinocéros sont moins es- 
ant aux plumes d'autruche elles sont 
llemands ont si bien senti l'avantage 
de cette autruche, qu'en ce moment-ci 
l'élevage sur une très grande échelle, 
ir le compte des Anglais au Cap de 
comme pour notre compte personnel 
xplorateur intelligent, M- Bourdarie, 
er en grand ces deux élevages : les 
iches. 

ce Sud-Ouest Africain comprend : 
me, le coprah, le caoutchouc, l'huile 
co, le café, les résines, les plumes 
i, les fourrures d'animaux sauvages 
édié à la colonie du Cap. 



lU il y a eu un soutèvement des n 
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L'importation [infto sur les pr nhiits uji;iic(ilcs, t;ibacs, 
cigares, vètemeiitactarlîcltis do voyjig-i', vciitiire<, ineiiMes, 
maroquinerie, machines, instruments, outils etc. C'est' 
dans cette colonie que se trouve Angra-Piiquena, super- 
be rade, ayant des services rég'uliei's avec le G;ip. C'est un 
excellent mouillage qui est devenu l'un des points les plus 
importants de la côte occidentale d'Afrique ; c'est une tête 
de lignes de navigation qui permet d'exporter les produits 
de la colonie, de les diriger sans perte de temps particulière- 
ment sur Captown. Mais une chose manque absolument à 
cette ville d'Angra-Pequena, c'est l'eau .louée ; Ton est 
obligé d'avoir une vasteciterne, ou bien l'on distille l'eau 
de mer avec certaines machines. C'est ce manque d'eau 
douce qui a toujours empêché la grandeur et le développe- 
ment d'Angra-Pequena. Il s'y fait une exportation de bétail, 
de poissons et de divers minerais. 

Maintenant, doublons le Cap de Bonne -Espérance, 
toute l'Afrique Australe appartenantà l'Angleterre, et nous 
arriverons à l'Afrique orientale allemande, qui est encore 
plus vaste, puisqu'elle mesure 94 LlOO kilomètres environ, 
avec une population sur laquelle pas un géographe n'est 
d'accord, puisque les chitires que j'ai recueillis varient de 3 
à 6 millions d'habitants. 

Admettons même qu'elle ne soit que de 3 millions, nous 
voyons cependant que là il y a une main-d'œuvre toute 
préparée. Situé au sud du lac Victor! a-Nyanza et du ter- 
ritoire des Somali, k l'ouest, ce territoire est borné par le 
lac Tanganyika et l'Etat libre du Congo; cependant si vous 
vous souvenez de ce que je vous ai dit à propos des colo- 
nies anglaises, vous savez que là l'Angletere possède plus 
de 25 kilomètres débandes de terre qui lui ont été donnés 
parLéopold, le roi des Belges. Au sud se trouve les posses- 
sions portugaises du Mozambique, et à l'est, l'Océan 
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Indien. Il est très difficile au point de vue diplomatique 
de savoir ce que deviendra cette colonie ; il y a en vue des 
intérêts si considérables actuellement à propos de cette 
partie de l'Afrique. Je ne saurais trop vous redire qu'il 
s'agit de Madagascar pour la France, pour l'Angleterre 
de son Afrique australe, pour le Portugal, de cette baie de 
liOurenço-Marquesquilui appartient encore DOminalement. 
Il est impossible d'augurer ce qu'il arrivera demain dans 
ces contrées ; c'est certainement l'un diîs points centraux 
des discussions européennes actuellement. L'Allemagne 
suit une politique très calme ; je crois ne pas m'avancer 
beaucoup en disant qu'elle attend le moment de réclamer 
quelques points de compensation, lorsque s'ouvriront les 
grands partages diplomatiques à propos de ces contrées. 
Il est à craindre que ce soit cette grande et merveilleuse 
colonie du Mozambique qui ne reste en partie aux mains 
des deux grandes nations. Je vous invite à suivre au jour 
le jour les orientations coloniales européennes, pour vous 
rendre compte de la politique allemande, pour vous expli- 
quer l'indulgence apparente que provoque certains événe- 
ments à Berlin. Il est certain que l'Allemagne poursuit un 
projet de développement très arrêté dans son esprit, de 
même que l'Angleterre poursuitceluides'emparer de tout 
ce qui reste à prendre en Afrique. 

Les exportations de ces possessions allemandes consis- 
tent toujours en caoutchouc, ivoire, copal, riz, sésame, 
café, clous de girofle, résines. Quelques gisements de sal- 
pêtre naturel, des eaux minérales qui ne peuvent s'expor- 
ter en grande quantité, étant encombrantes et se détério- 
rant par le déplacement. Le salpêtre commence à fournir 
un élément d'exportation sérieux. 

Les importations sont à peu près les mêmes que celle» 
des colonies dont je viens de vous parler. 
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De plus, dans ces régions, on remarque de nombreuses 
plantations ; on y trouve des sociétés coloniales, des socié- 
tés d'exploitations riches, prospères, des négociants qui 
y font du gros commerce, des exportateurs, des coDsigiia- 
taires, quelques banques. 

Il ne (aut pas confondre cette colonie avec celles de 
l'Ouest Africain ; elle est plus riche, d'un plus grand ave- 
nir. Là, encore, il est intéressant de bien préciser et de 
tracer une ligne de démarcation entre la colonisation 
anglaise et allemande. 

Ce sont bien deux génies, mais tout à fait différents, 
vous vous rappelez comment les Anglais possèdent des 
sociétés à charte, prospères, régissant des territoires im- 
menses, considérables, mettant en valeur des contrées 
entières ; la Conronne n'intervient que lorsque ces Com- 
pagnies ont donné de beaux résultats, qui ont été merveil- 
leux avec la Bristisch Nortb Bornéo, mais qui, il faut 
l'avouer, ont été bien aléatoires avec la Chartred. C'est 
presque un phénomèpe que la plupart de ces sociétés filia- 
les qui prospèrent où se ruinent, on ne sait trop pourquoi 
souvent ; il est curieux de constater comment à travers 
l'Europe se trouvent bouleversées ces valeurs africiiines, 
à Paris, à Londres, à Berlin, et suivant une dépèche an- 
nonçant tout simplement que Cecil Rhodes est bien por- 
tant ou qu'il a passé une mauvaise nuit. Il y a là des situa- 
tions vraiment trop changeantes et trop livrées au hasard 
d'une spéculation effrénée. Les Anglais, dit-on, sau- 
ront toujours s'en tirer. Les Allemands plus prudents pro- 
cèdent autrement, et certainement les résultats, pour être 
plus modestes, sont plus assurés et meilleurs. 

Ils ne constituent pas des sociétés à charte ; nous qui 
avons essayé au Congo, nous n'avons réussi qu'à y englou- 
tir près de 65 millions. Les Allemands ne font que de pe i- 



.y Google 



— ?06 — 

tes entreprises parti«uUères ; il n'y a dans leurs colonies 
que des commerçant?, des colons, des industriels et pas de 
compagnies à charte, suivant le modèle des anglaises ou 
des françaises. 

Quelques colons possèdent Je vastes teriiloires, mais 
pour leur compte personnel ; il y a de plus petits capitaux 
eiriployés dans un effort plus restreint, sur un point déter- 
minés et les résultats sont meilhurs. Quand une compagnie 
à charte doit gouverner et mettre en valeur une grande 
étendue, il est plausible que peu à peu elle devienne une 
administration ; au contraire, quand on se trouve en face de 
petits commerçants, chacun travaille et agit suivant ses 
aptitudes personnelles et sait bien ce qu'il fait. Avec quel- 
ques lignes de navigation facilitant les exportations, l'en- 
semble des commerçants marchent vers un but déterminé. 
On agit suivant les besoins du commerce et non suivant un 
ministère. 

Nous voyons donc là deux modes de colonisation repré- 
sentant deux ordres d'idées diiférents. Est-ce à dire que 
les Anglais pouvaient faire autrement que de recourir à 
ces Compagnies à chartes ? Non, ils ont fait ce qu'ils ont 
pu faire, ce qu'ils ont été obligés de faire. Par suite des 
grands territoires conquis du jour au lendemain, les Alle- 
mands suivent eux-mêmes une méthode qui jusqu'ici ne 
parait que donner d'assez bons résultats. 

En terminant, permettez-moi de vous lire deux ou trois 
pages d'un recueil intéressant sur les colonies allemandes, 
que vient de faire paraître M. Henri Ilauser, professeur 
à l'Université deClermont. Il dit : 

a Ce jeune empire colonial, né d'hier est déjà très vivace. 
& Une nation qui en seize ans de temps devient une nation 
s coloniale et se hausse déjà sinon au premier, du moins au 
» second rang, c'est là un fait considérable et qui doit 
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» intéresser les peuples possesseurs de colonies. Comment 
.•s'est formé l'empire allemand d'Outre-raerî Quelles 
» fautes ont été commises ? Quelles évitées par ses 

• fondateurs ? Que vaut cet empir'e, quel avenir peut-on 
» lui assigner, quelle place prendra-t-il à côté des erapi- 

• res russes, anglais, français ? Quelles parties de cet 
» empire pairont les sacrifices faits par la métropole. 

» Quelles autres resteront improductives- ' Ques- 
!• lions capitales d'autant plus qu'elles nous oblige- 
» ront souvent à faire un retour sur nous-mêmes, et que 
» de l'œuvre d'autrui nous tirerons un enseignement . 

Four mon compte personnel, je crois dès maintenant 
quel Ouest Africain ne pourra peut-être jamaiscompenser 
ces sacrifices que, d'une autre part, l'Est .Africain Allemand 
paira rapidement. D'un cOtê nous avons des terrains 
riches, de l'autre, au contraire, des terrains très sablon- 
neuï. — Je continue ma lecture : « Puisse cet enseigne- 
ment continuer à nous guérir des deux manies contradic- 
toires dont nous sommes tous ensemble affligés ; manie de 
nous admirer nous-mêmes, manie de nous dénigrer et de 
tout admirer des autres On trouvera dans l'œuvre alle- 
mande bien des péchés coloniaux dont nous nous croyons 
seuls coupables, on n'y trouvera pas toutes les vertus co- 
loniales que possèdent les Français. Par contre, on pourra 
y rencontrer plus d'unité dans les méthodes, une orienta- 
tion plus pratique, une part plus grande faite aux entrepri- 
ses d'avenir, aux œuvres réellement productives. 

« Il y a dans les colonies allemandes de l'excellent et du 
pire, et nos coloniaux y trouveront à prendre et à laisser- 
nous avons dédaigneusement souri, il y a quelques années 
quand on nous parlait de l'œuvre coloniale des allemands 
nous avons eu tort. » * 

En nous mettant ainsi en parallèle avec les allemands. 
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je me rappelle un mot qui peint bien exactement la diffé- 
rence des caractères germaniques et français. M. de 
Bismarck disait, avec un sens très juste : « Noua som- 
mes un peuple qui avons la ténacité du bœuf, vous êtes 
comme le cheval arabe qui ne sait pas avoir de la persé- 
vérance ». 

On arrive quelquefois à bien des choses en possédant la 
ténacité du bœuf, peut-être mieux qu'avec l'emballement 
du cheval, fùt-il un cheval de race. Nous avons un exemple 
frappant de cet emballement colonial avec le Tonkin qui 
du jour au lendemain a été reconnue comme une des meil- 
leures colonies, après avoir été, sans réflexion, dans un 
premier coup de tête, du jour au lendemain également, 
aussi jugée comme la plus mauvaise. 

M. Hauser continue : « Il suffit de parcourir leurs 
revues coloniales pour voir le cas qu'ils font de la 
colonisation française, ils étudient de très près nos posses* 
sions. Ils profitent à la fois de nos succès et de nos échecs. 
C'est en cela surtout que nous devrions suivre leur exem- 
ple. Leur empire a ceci de particulier qu'il est encore en 
formation, dans une crise de croissance. Il n'a pas encore 
trouvé ses limites, ni peut-être sa forme définitive. Déjà, 
des îles du Pacifique qui étaient allemandes sont devenues 
anglaises, des îles qui n'étaient b, personne sont entrées 
dans le domaine impérial, un territoire a été découpé en 
Afrique entre l'Allemagne et l'Angleterre. Nous assiste- 
rons encore plus d'une fois à ces échanges et à ces parta- 
ges. Chaque fois que ces rivaux traverseront des périodes 
difficiles, l'Allemagne cherchera à se débarrasser des lots 
improductifs pour les troquer contre des lots plus fertiles. 
Stanley la raillait autrefois d'avoir échangé « un pantalon 
neuf contre un vieux bouton de culotte b. C'est une faute 
qu'elle n'a pas recommencée, et elle s'est fait donner, à 
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Samoa, tout ud habit- Il n'est pas sûr que les sables et 
les cailloux de Kaokoveld restent éternellement allemands; 
mais il ne faut pas jurer qu'on ne verra pas dotter un jour 
le tricolore noir, blanc, rouge sur la côte du Mozambique. 
EnfÎD, la Chine septentrionale est dès h prédent ouverte <à 
l'Allemagne, comme à l'Angleterre et à la Russie. » 

Comme je vous l'ai déjà dit tout à l'heure, il ne nous est 
pas permis de tirer des conclusions immédiates sur la 
colonisation allemande. Nous ne savons pas ce que nous 
réserve l'avenir à ce sujet, mais tout nous fait présumer 
que dès maintenant il ne faut pas dédaigner l'évolution qui 
commence, qui, depuis dix-huit ans, a fait de réels progrès, 
et donné des résultats que l'on ne peut nier. L'Allemagne 
possède déjà de vastes territoires, et elle est résolue à en 
tirer parti ; elle guette toutes les occasions diplomatiques 
du monde, escomptant d'elles quelque profit. 

Il est donc très intéressant, pour notre propre colonisa- 
tion, que nous étudions de près sa méthode, ses projets, et 
surtout que nous suivions ses opérations, ses travaux 
dans les colonies allemandes comme elle le fait si bien 
dans nos colonies françaises. (1) 



(1) Les notes suiviii. 
niale me paraisse iil il 
leçon : 

D'aprèt lea Ononctations ilu capitaine I.ene dans 1» Holontal Zeilwig, une di- 
lainc de proTinees de lEsi-Afncuin alleinanij. dont l'Ouest Ousambara et 
l'Ouhehe, coaviendraienl à la colonisation curopi-'cnne. 

Ces régions situi'ps à des altitudes de 1.400 à 2.000 mètres sont saines et 
agréables, riches en forêts et en terres de culture. Les essais faits démontrent 
que l'âlevage et l'aifricuUiire y prospéreraient. Lei pri\ actiiels.du bél&it sont 
tris tias : vache laitière 30 marks, taureau 10 mai'ks. veau B marks, mouton et 
chèvre lie 1 à î tuarcks, poule îb cenliuies. La ti'iupératui-e <liipaisi' rai-emenl 
18 degri'-a à l'ombre, de sorte que l'Européen p<;ut travailler les i:liani[iti d'un 
bout (le l'année à l'autre. l'arloui où l'eau est facile à trouver, on peut faii'c 
pousser des k^unies toute l'année. Les céréales et produits agricoles européens 
y \ienncnt aussi bien que k> mais, les banunei et autres produits indigènes. Iji 
vente de ci-s produits peut se faire astex tacilcuiciit. et si les prix réalisés ne 
sont pas très ('levés, ils sont suflisants pour rémunérer le travail, l'our se rendre 
dans la possession et faire les pi-eniier» frais, un eolou doit disposer d'un capital 
de 5.000 mareks : mais l'auti'ur ne conseille le déjilneeiui'nt <|u'à eeu\ (|ui peu- 
vent disposer d'un capital double, leui' permetiant de s-' constituei- une léscive 
égale à la première mise de fonds. 
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PR, lp iloctfiir NVubaur, charge |iai' le Coiiiiir i^onoiiiique rolouîal 

rlet |)Osiibitit^ de colonisation dans le Haut-Uusnmbni-a, nuiportp 
que li's essais faits dans cette rôgion ont donné de* résultais lout à fait nÉdâlirs. 
Les exploiuiions crééex auraient réuni sans les di flic ulti^ de transport. Véle- 
vagc des porcs lenié dans la plantation aakarn- n'a pas été continue. La chair 
de ces animauv prend un goût si difTércnt sous les tropiques, qu'elle ne peut 
plua servir à raiinientatioti des Européens et la vente aux indigènes n'est pu 
rémunératrice. L'élevaxe des bovidés n'a pas mieux réusai à Kwai. Le» vache* 
donnent à peine trois litres de mauvais lait par jour. La viande ne se |>aie pas 
non plus. 

Le Coniité colonial va lenlcr, en conséquence, un estai de colonisation avec 
des colons a.vant déjà âté établi dans l'Amérique du Sud, et à qui on donnera 
toute l'assisiance possible. On espère ainsi constituer un noyau solide qui 
arrivera à vaincre les difficultés particulières au pa>^ et faciliier la tic he des 
émigranta ^tllemands qui viendront ensuite s'établir auprès d'eu.i. 

Commerce du i" Trimeatrr 190i 
Valeur en marcks du mouvenient commercial : 

Importations t.38ï.394 

ExporUlions l.l6t.M9 

Mouvement commercial . 3.55I.H} 

Répartition de ce mouvement par pays de provenance al de destination ; 

Provenance et destination Importations Exportslioni 

AUemagne iti.l** 110.004 

Angleterre I9.3S5 6.131 

Zanzibar 1. 410.018 SiO.OOt 

Indes S34.416 398 

Autres pays 94.417 15. «7 

Valcwrs des principaux produits d'exportation, caoutchouc !60.014, coprah 
tl5.7M, ivoire 134.056, café 07 ÎU, copal 57.430, sucre 4T.11S. cuirs et peaux 
46.478, sâsamî 41.710, animaux sur pied 39.709, bois 20.710, chanvre 1I.S14, 
huiles, cire 14.11S, céréales l3.S3t. 

Ces chiffres seront intéressants à comparer dans quelques années %\-ec ceui 
A.. p^ Y. 
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ONZIEME LEÇON 

17 mars 1902 

Colonies de l'Empire d'Allemagne en Asie ; Kiautchou ; 
EN OcÉANiB : Nord-Est de la nouvelle Guinée ou 

TERRE DE L'EmPBRBDK GUILLAUME, ARCHIPEL BlSHAP.CK, 

LES ILE3 Marshall et Navodo, les îles de Samoa, ar- 
chipel DES Oarolines et Mariannes. 



Nous allons continuer aujourd'hui l'examen des colonies 
allemandes; et, comme je vous l'ai dit dans ma dernière 
leçon, jiî TOUS prie de suivre très attentivement la marche 
de cette colonisation étrangère, de vous renseigner sur 
ses progrès, comme elle le fait pour les nôtres, consultant 
pour cela tous les documents, journaux et revues. Vous 
trouverez dans cette recherche des renseignements qui 
TOUS en apprendront iniiniment plus que je ne suis autoiisé 
Me faire ici. 

Les colonies de l'Empire d'Allemagne en Asie sont; 
Kiautchou ; en Océanie, le nord-est de la Nouvelle Guinée 
ou terre de l'empereur Guillaume, l'archipel Bismarck, 
les îles Marshall et Navodo, les îles de Samoa, l'archipel 
des Carolines et Mariannes. Ces terres ne semblent 
évoquer en nous ni des souvenirs considérables, ni un ave- 
nir extraordinaire, et cependant je continue à m'élever, 
comme la semaine dernière, avec énergie contre les hom- 
mes qui ne voient pas là l'embryon d'un empire colonial 
extrêmement important pour demain. 
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Kiautchoii, sur la côte orienUle de la Chine, forme un 
territoire, qui a. été cédé à l'Allemagne par te traité ger- 
mano-chinois du 6 mara 1898. Sa superficie est d'environ 
540 kilomètres carrés, avec une population de 60 à 80.000 
habitants ; ce territoire est encore assez vaste autour du 
port de stratégie commerciale que représente Kiautchou. 

Le territoire se compose de deux parties, la plus grande 
;i l'est, la plus petite au sud-ouest, séparées l'une de l'au- 
tre par la baie de Kiautchou, mais cependant reliées entre 
elles par une étroite bande de terre ; cela fait une ressem- 
l)lanceavec Saint-Pierre et Miquelon. Le climat — et je vous 
[)rie d'y prêter attention car nous nous trouvons en face 
«l'unepositionclimatériquepeut-ètre unique au monde — est 
saluhre en hiver, mais inliniment moins en été, parce que la 
configuration du pays, l'absence de montagnes du côté du 
nord, produit un climat malsain ; les pluies sont fréquen- 
tes en été et la moyenne de la température ef t de 30° envi- 
ron, il en résulte qu'on se trouve en face d'un pays qui 
exige beaucoup de précautions en été; les conséquences 
'lu climat au point de vue de la culture et des productions 
sont aussi intéressantes à retenir. Les productions natu- 
relles sont à peu près les mêmes que dans le nord de la 
Chine. Les Chinois y cultivent le blé, l'orge, le mais, le 
millet, les haricots, les petits pois, la moutarde, les pom- 
mes de terre, îanoix de terre, toutes les plantes vivrières 
'!e l'Europe, le céleri, les clioux, les melons, les bettera- 
\ es, l'orseille ; on y voit de raiïme tous nos fruits des zones 
tempérées : pommes, poires, prunes dont ils font des pru- 
neaux, abricots, marrons, citrons, dattes. La vigne s'y cul- 
live aussi. Cette différence de productions ne s'explique 
' [ue par la didérence de température, extrême en été et sa- 
i.ibre l'hiver, ce qui permet successivement toutes les cul- 
uires européennes après toutes les cultures asiatiques. Et 
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là, il ne s'agit pas d'altitudes différentes, point sur leijuel, 
TOUS TOUS souvenez, j'ai, l'année dernière, arrêté toute vo- 
tre attention, mais simplement d'un climat chaud et froid 
h différentes époques, dans les mêmes contrées, ce qui, je 
le répète, permet toutes les cultures. On fait aussi l'élevage 
des bêtes à cornes, des ânes et des porcs. A l'heure pré- 
sentes, il y a un chemin de fer achevé, et un autre qui est 
bien près de l'être. 

Il faut rendre hommage à l'Allemagne qui a su envoyer 
dans cette contrée un gouverneur intelligent et très actif 
qui, depuis quatre ans, a pu y opérer des prodiges. Déjà de 
très nombreux commerçants et de fortes maisons de com- 
merce de Hambourg, Cologne sont en relations suivies 
avec Kiautchou, ce qui produit un bon mouvement im- 
portateur et exportateur. C'est un point de stratégie com- 
merciale appelé à une grande prospérité et qui pourra, un 
jour tenir en échec les plus grands ports anglais en Ex- 
trême-Orient. 

Je metstout cela sous ime forme dubitative, car vou? com- 
prenez qu'au bout de quatre ans d'occupation, il est diffi- 
cile de savoir si ce port allemand va prendre l'impor- 
tance de Singapour ou de Hong-Kong qui ont fait leurs 
preuves. Cependant, nous pouvons affirmer que tout pa- 
Fïdt le laisser supposer, d'autant plus que si les territoires 
cédés àbail ne sont pas considérables, le territoire neutra- 
lisé comprend une grande partie de la province de Chan- 
Toung. Cette forme de partage que la Chine a opéré entre 
les grandes puissances européennes, me rappelle une ex- 
pression chinoise qui est passée dans la langue française 
« leê gouvernements européens ont êttutié la face de la 
Chine ». Le territoire neutre est aussi profitable aux alle- 
mands que s'il leur appartenait, car sur lui ils ont le droit 
de monter les entreprises qu'ils veulent. C'est une contrée 



.y Google 



— 214 — 

excessivement riche et prospère ; elle est commercialement 
parlant, placée dans l'orbite directe des allemands, devenant 
pour eux un champ d'opérations commerciales. Cela nous 
met en face d'une véritable colonie allemande de premier 
ordre. 

L'excellent charbon de Po-Chou est en abondance ; on 
fait déjà plus de UK) millions de commerce général, et 
nous voyons dans quel proportion il a augmenté en relati- 
vementpeu de temps, puisque si nous consultons le chiffre 
de 1897 nous constatons qu'il n'est que de 76 millions. 
C'était avant la cession officielle ; cependant, il ne faut pas 
omettre de dire que les Allemands y étaient déjà établis 
de fait sinon de droit. Les chemins de fer forment 
deux lignes do 360 et 255 kilomètres, traversant cette pro- 
vince de Chan-Toung. Ces deux lignes représentent .des 
longueurs suffisantes pour pénétrer dans l'intérieur de la 
Chine, dans les montagnes, et permettent de mettre en 
valeur les houillères très riches de l'intérieur. On peut 
donc conclure pour l'instant que les Allemands ont là une 
bonne colonie commerciale, sinon de peuplement, du plus 
haut intérêi; et du plus grand avenir. 

J'insiste sur ce point : « pas de peuplement >, car on se- 
rait peut-être tenté de penser qu'il en est autrement, après 
ce que j'ai dit sur le climat qui est sain pendant six mois 
de l'année seulement. Il n'y a pas là un empêchement absohi 
à ce que les Européens aillent s'y établir. Pourquoi donc dire 
que ce n'est pas une colonie de peuplement? Je reviens tou- 
jours sur la même question, parce que c'est la seule façon 
d'arriver à concevoir des idées extrêmement justes et pré- 
cises en matières coloniales. 

Il n'est pas question de savoir si les Européens, les Al< 
lemands, j)ourraient oui ou non s'y acclimater ; ils le pour- 
raient certainement, j'en prends la preuve dans ces gr&n- 
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des maisons alleinaiides qui ont établi là des succursales. 
Mais le véritable colon, celui qui constitue une colonie de 
peuplement, c'est-à-dire le cultivateur, l'agriculteur, ne 
peut rivaliser avec cette race chinoise si dense, si comr 
pacte, qui a des qualités d'endurance physique autre que 
notre race et qui peut travailler à très bon marché ; il n'y a 
plus de place pour l'Européen qui cultive la terre et alors 
même qu'il y a des terres vacantes, on ne saie comment 
les faire fructifier à aussi boa compte que tes chinois. Il 
y a bien quelques exceptions, mais là, comme ailleurs, 
elles ne servent qu'à confirmer la règle. Quelques Fran- 
çais ont bien tenté en Indo-Chine d'y faire du café et 
du cacao, mais il n'est pas prouvé que leurs capitaux se- 
ront mis en valeur d'une manière efficace. Il est donc cer- 
tain qu'on ne peut concevoir de faire concurrence à cette 
main d'œuvre chinoise qui a pour elle son esprit d'écono- 
mie, sa sobriété, sa force de résistance et son travail offert 
à bon marché. L'Allemagne peut voir dans sa colonie un 
excellent débouché commercial, un très bon port de stra- 
tégie commerciale, un port excellent en Extrême-Orient, 
et rien autre chose et c'est déjà beaucoup. 

Nous sommes, une fois encore, loin de nous trouver en 
iace de cette colonisation soit disant négligeable, comme 
on le dit avec trop de désinvolture depuis dix ans. 

En Océanie, l'Allemagne occupe la partie Nord-Est de 
la Nouvelle-Guinée, connue aussi sous le nom de Terrede 
l'Empereur Guillaume. On ne se rend pas compte chez 
nous qu'il s'agit là d'un territoire de 181.650 kilomètres 
occupé par plus de 120.600 habitants environ. 

L'archipel Bismarck est d'une superficie de 47. 100 
kilomètres carrés, avej une population de 200.000 habi- 
tants. 

Les îles Marshall et Navodo d'une superficie de 415 kilo- 
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mètres carrés et 16.000 habitants, dont 110 kilomètres et 
10.000 habitants pour les île« Marshall. 

Les îles Samoa ont une superficie de 3.600 kilomètres 
carrés et 40.000 habitants. Ces dernières forment un 
groupe d'îles dans l'a partie méridionale de l'Océan Paci- 
fique, et — ne perdez pas de vue ces chiffres qui intéressent 
au plus haut point les Anglais jaloux delà colonisation al- 
lemande — , ce groupe d'îles se trouve à 1 300 kilomètres de , 
Sydney et à 750 kilomètres au nord-est des îles Fidji. L'ar- 
chipel est formé de 14 îles volcaniques. Les plus grandes 
sont ; Sawaî, Oupolou, Toutouil et Manoua. 

Je ne puis pas entrer dans des détails trop longs au su- 
jet de toutes les négociations internationales et diploma- 
tiques qui se sont passées entre l'Angleterre, l'Allemagne 
et les Etats-Unis, à propos de partage de l'Océan Pacifi- 
que etderExtrêmo-Orient; mais je vous conseille de les 
étudier, afin de suivre de près l'entente qui existe entre ces 
trois nations pour s'emparer de ce qui reste libre à tra- 
vers le monde. Pour en revenir à ces îles allemandes ci- 
tées plus haut, je dis que le climat y est très sain et très 
agréable. 

On exporte du coton, du café, du coprah, du cacao, des 
fruits frais, etc. 

Comme importations nous voyons : les charbons de 
terre, nouveautés, quincaillerie, maroquinerie, mercerie, 
armes, munitions de chasse, etc. 

Le coprah, je vous l'ai expliqué, est la noix de coco des- 
séchée, que l'on découpe en tranches : on peut les faire 
sécher n'importi! où, n'importe comment; d'un transport 
facile, le coprah entre dans une foule d'industries, parti- 
culièrement dans la stéarinerie, dans la savonnerie, dans 
la fabricatîtiii clos couleurs. Les Allemands se sont mis i 
exporterce cnprali en as-ez grande quantité. D'ailleurs, 
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ils ont comme les Anj^ljû^j^ mii-; d'une ;iutri) mîinièrp, tou- 
jours su tirer parti de loiitcs lus lessouro^'s d'un pays. 

Apia, port de lile de Oupolou, et chef Heu des ilea Sa- 
moa est déjà trèi actif et très vivant, ainsi que l'ango- 
Pango qui est le meilleur port de rarchipel. 11 n'y a pas un 
tiers de siècle, nou'^ autres français, qui possédons tes Mar- 
quises, nous prenions les autres groupes d'iles comme quan- 
tité négligeable. C'était une grosse erreur ; les Allemands 
se sont mis à l'œuvre et nous font assister à un curieux 
développementéconomique. Dans cesarchipels ils ont faitde 
la colonisation particulière, tout à fait allemande, paral- 
lèle à celle das Anglais, et n'ayant cependant pas de rap- 
ports avec elle ; ce n'était pas une colonie impériale, re- 
connue par le gouvernement, mais une colonie spontanée, 
où des citoyens allemands se livraient, chacun de leur 
côté, à un genre quelconque d'exploitation. 

Voilà comment s'est produit l'inflltration de l'élément 
allemand dans ces contrées. Les individus isolés allaieui 
dans les meilleurs ports, soit des colonies anglaises, soit des 
archipels ; ils s'établissaient, s'installaient, fondaient des 
maisons de commerce allemandes qui généralement pros- 
péraient, tout en exigeant des efforts de la part de ces 
commerçants. C'étaient des sortes de comptoirs comme 
nous en avons sur la côte d'Afrique où plusieurs grosses 
maisons françaises ont fondé comme des succursales de la 
Métropole. Peu à peu ces comptoirs allemands sont deve- 
nus nombreux dans ces archipels océaniens ; personne ne 
s'en occupait ; en Europe on semblait n'y prêter aucune 
attention. 

On ne voyait là que des commerçants qui se livraient 
presque exclusivement à l'exportation du coprah qui peu 
à peu s'est faite sur une vaste échelle. Et alors depuis trente 
an^, les Allemands sont arrivés à couvrir tous ces archi- 
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pels de leurs comiaerçants; quelques compaguies se formè- 
rent, elles avançaient à de pauvres diables d'employé» ou 
de commis des fusils de chasse, un peu de poudre, des vête- 
ments légers, quelques flanelles, des souliers, du tabac, 
des allumettes, en un mot tous les objets qu'on ne trouvait 
pas dans ces paj's primitifs et, pour son compte, la Com- 
pagnie qui avait su prendre sous sa dépendance tous ces 
employés, les envoyait à travers les parties inexplorées 
des Archipels Océaniens. Il y avait là un vaste système 
d'exploitation vraiment curieuse. C'est ainsi que petit à 
petit les Allemands se sont acclimatés, introduits, et enfin 
définitivement installés dans ces contrées. Cela explique en 
partie comment ils sont arrivés, moins de quatre ans après 
les échanges diplomatiques avec les Etats-Unis, à possé- 
der des colonies parfaitementorganisées.C'estqu'ilsavaient 
de longue date préparé le terrain ; les résultats ont été si 
merveilleux qu'ils ont fini par inquiéter l'Angleterre ins- 
tallée elle-même en Australie et dans la Nouvelle-Zélan- 
de ; elle se demande jusqu'où va pouvoir l'atteindre la 
concurrence allemande. Ces explications étaient nécessai- 
res, car elles montrent comment se sont constituées ces 
colonies, et comment dans ces contrées, la culture et le 
commerce du coprab ont atteint un développement analo- 
gue à Celui du caoutchouc. 

L'archipel des Carolînes et des Mariannes n'est pas 
rangé en Océanie, mais dans les Indes transgangétiques 
du Pacifique. 

Ces îles, situées à l'Est des Philippines, ont une popu- 
lation d'environ 15 à 20.000 habitants. Les. productions 
sont identiques à celles de Samoa, on y fait en outre 
du café, du coco et toujours du coprah qui reste la 
grande productioii du pays. Les Carolines et les Marian- 
nes ont été achetées à l'Espagne pour2.i millions de pese- 
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tas, c'est-à-dire environ 18 millions de marks en or, le 12 
février 1899. 

L'occupation effective de la part des maisons alleman- 
des remonte aune date antérieure, car le commerce alle- 
mand y avait de nombreux représentants depuis quel'Espa- 
gne lîtait incapable de s'en occuper d'une manière effective. 
Elle avait du mal à mettre en valeur ces îles, Philippines 
et environnantes, tout son commerce se trouvant concen- 
tré à Manille, et il faut rendre justice aux allemands en 
constatant qu'ils ont su faire de la meilleure colonisation 
que les Espagnols leurs prédécesseurs, ce qui fait que l'a- 
cbat des Carnlines et des Mariannes s'est trouvé être 
avantageux pour les deux nations à la fois. L'Australie et 
l'Amérique absorbent une partie du trafic, mais lors du 
percement du canal de Panama, ces fies se développeront 
rapidement. 

jrsqu'on vient à parler de l'importance de ces îles et 
[u'en Europe on semble n'y prêter aucune attention, 
ais que l'on a tort et qu'on ne voit pas la question sous 
véritable jour. Vous savez que dans toute question il y 
ijours deux partis ; un exalté et un autre qui dénigre 
arti pris. Il y a également un mouvement passionné 
Allemagne qui suit de près l'Europe coloniale, qui 
suit l'étude de leur propres colonies et celle des colo- 
françaises; il est certain qu'on cherche non-seulement 
us imiter, mais encore et surtout à nous devancer. 
1 bien nous aussi nous devrions suivre au jour le jour 
Duvement colonial allemand. 

ïut-être nous ferions-nous cette réflexion : * Mais le 
; entre la Métropole et ses colonies est encore bien peu 
lose » . C'est une constatation d'un fait qui, au point de 
économique, n'a que peu de valeur. Il est vrai qu'une 
ide partie du trafic s'opère avec l'Australie et l'Amé- 
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riguo, parce que ces deux contrées sont relativement pro- 
ches voisines, alors que l'Europe est aux antipodes; il n'en 
est pas moins certain que cela fait la fortune des grandes 
maisons de commerce allemjmdes et, dans pareil cas, il 
ne faut envisager que les conséquences immédiates et ne 
pas chercher plus loin. 

Depuis 1899, un traité diplomatique a été passé entre 
l'Allemagne et l'Angloterre, première conséquence de la 
guerre du Transvaal ; ce traité a été ratifié par les Etats- 
Unis, et, comme compensation & ses sacrifices dans l'ar- 
chipel Salomon, l'Allemagne a reçu les tles principales de 
Samoa, comme nous venons de le voir, c'est-à-dire Oupo- 
lou qui renferme la capitale, et SawaI, avec les îlots adja- 
cents, tandis que l'Angleterre et l'Allemagne cédaient 
Toutouila aux Etats-Unis. Dans cette partie se trouvait 
la station navale américaine de Pango-Pango, excellent 
port. Les avantages de l'Allemagne, malgré l'ahandon de 
C€itt&station, n'en ont pas moins été consîderablôs ; elle 
a reçu en compensation de ces sacrifices — je vous cite une 
formule diplomatique qui a coars dans les revues alleman- 
des, et je me demande à quels sacrifices d'abstention et 
de myopie volontaire on veut faire allusion — elle a donc 
reçu autant et même plus qu'elle n'aviùt donné. Elle con- 
serve dans ceft régionsl'influencecommerciale, c'est abso- 
lument tout ce qu'elle recherchait. Immédiatement elle 
s'est mise à l'œuvre, et aujourd'hui elle a des plantations 
de canne à sucre, des usines et des maisons de commerce 
même dans les Hawai à Koouaï, dans les Gilbert, Les 
Tonga, et jusque dans notre archipel des Wallis ou Oual- 
lis. Les maisons allemandes ont des succursales à Sydney, 
Melbourne, Port-Adélaïde, dans le Queensland, où il y a 
de véritables colonies sous le nom de paroisse alle- 
mandes, et partout dans toute l'Océanie, comme dans 
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toute l'Australie même, la concurrence des allemands de- 
vient une crainte, uno menace et un véritable danger pour 
les anglais. Ils sont effrayés de la façon dont les allemands 
ont BU s'installer en Extrême-Orient, et monopoliser le 
commerce du Pacifique à leur profit. 

J'ai cherché à bien faire comprendre cette situation qui 
est intéressante à tous les points de vue. Il faut avoir vu à 
l'œuvre ces deux races, anglaise et allemande, qui sont dif- 
férentes et cependant se ressemblent par beaucoup de cô- 
tés. Les anglais font de l'excellente politique coloniale ; 
quand ils sont fixés sur la place à prendre, ils jouent des 
coudes, ne s'occupent point de leurs voisins, négligent les 
races autochthones, ets'inStallent de suite en maîtres, ap- 
portant avec eux le bien-être, le confortable. On a dit qu'a- 
vec lui l'anglais apportait partout l'Angleterre, et c'est 
vrai ; li où il est on retrouve son humour, ses habitudes, sa 
façon de travailler, de se reposer le dimanche. Avec l'es- 
pèce de sans-gène égoïste qui le caractérise, il se montre 
partout lui-même. 

Dans les allemands, ces anglais colonisateurs ont trouvé 
une concurrence redoutable, parce que ceux-ci sont 
plus simples et pourtant plus adroits au point de vue 
commercial. Ils accordent de longs crédits, ils sont aima- 
bles, doux ; ils s'acclimatent peut-être mieux que les an- 
glais, parce qu'ils savent se passer de ce bien-être que les 
anglais cherchent avant tout. Voyez comment ils se sont 
infiltrés lentement, mais sûrement dans tout le Pacifique. 
Jamais les anglais n'auraient fait cela ; jamais un citoyen 
de la Grande-Bretagne ne serait parti avec ses chiens, son 
fusil, vivre en sauvagedans une contrée ignorée. L'allemand 
accepte cette vie, il vaau nom d'une compagnie qui l'emploie, 
parce que chez lui se trouve une souplesse, particulière, 
une volonté de gagner sa vie pas tous les moyens, volonté 



.y Google 



- 22V — 

qui s'empare du millionnaire comme du pauvre commis ; 
il y a 1& uue ténacité, je dirai presque un entêtement qui 
n'existe pas chez l'anglais. L'allemand vise un but et il l'ai* 
teindra lentement mais sûrement, l'anglais voudra l'attein- 
dre plus précipitamment. Voilà pourquoi l'Angleterre com- 
mence à redouter cette concurrence allemande. 

A côté des colonies impériales allemandes qui, dans ces 
dernières années, soit en Afrique, soit en Asie, soit dans 
les petits archipels océaniens, ont été crées de par la vo- 
lonté de l'empereur, nous allons placer les colonies spon- 
tanées. 

Il n'y a que deux graudes nations qui aient des colonies 
spontanées, qui méritent d'être étudiées particulièrement, 
et qui sont appelées à jouer un rôle quelconque dans la 
marche de l'humanité. Ces deux Etats sont l'Allemagne 
et l'Italie. Vous pourriez ajouter que les colonies de la 
Suisse peuvent venir se joindre à cette liste ?Non, car 
elles sont disséminées et ne modifient en rien la marche 
économique du monde, tandis qu'il en est autrement, 
jusqu'à un certain point, des colonies spontanées italiennes 
et allemandes. 

Il est bon de commencer par faire une grande distinc- 
tion entre ces deux nations même ; quand nous étudions 
leurs colonies spontanées nous pouvons voir qu'elles se diffé- 
rencient, soit parce que les italiens se trouvent plu3 nom- 
breux, surtout dans l'Amérique du Sud, soit parce que cette 
émigration soit entrée dans les mœurs de la race latine de 
telle manière qu'elle y ait pris la forme de l'habitude. Les 
italiens se groupent à l'étranger et savent toujours rester 
itahens, tandis que l'allemand semble avoir une facilité 
d'acclimatation, d'assimilation vraiment merveilleuse; il 
arrive — cequ'ildéplorelui-môme — à perdre jusqu'ausou- 
venir de la mère patrie. Et cependant l'allemand a pour 
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se rattacher à sa nation une très belle langue, une très 
grande histoire, des traditions glorieuses, des arts déve- 
loppés, un patriotisme qui, en Allemagne, se fait jour en 
toute occasion, bien qu'il semble disparaître aussitôt que 
le citoyen allemand quitte le sol natal pour aller s'établir 
aux Etats-Unis ou ailleurs. 

A ce sujet je lis dans l'étude de M. Hauser sur les colo- 
nies spontanées d'Allemagne : 

c L'un des principaux objets que poursuivait le gouver- 
nement allemand en se lançant, après tint d'autres, dans 
la politique coloniale, c'est de dériver vers des terres aile* 
mandes le courant qui entraine, chaque année, tant d'alle- 
mands loin de leur patrie. 

> Le chiffre de l'émigration par mer, qui dépassait 
200.000 personnes en 1881 et 1882, montait encore à 
115.000 en 1891, et à 112.000 en 1892. Il faut y ajouter 
l'iimigration par }es frontières de terre, si bien qu'on peut 
évaluer à plus de deux millions et demi le nombre des 
sujets de l'empire actuellement établis en terres étrangères, 
sans parler de ceux qui ont pris la nationalité du pays 
qu'ils habitent. Ce dernier nombre doit être extrêmement 
considérable, puisque de 1832 à 1892 on calcule que 
Brème a vu partir près de 3 millions d'émigrants, et 
Hambourg plus de 2 millions. Une telle alluvion humaine, 
si elle déversait sur des territoires où flotterait le pavillon 
allemand, ferait de l'Allemagne une puissance coloniale 
de premier ordre. » 

II' est intéressant, comme vous le voyez, de consulter 
ces chiffres d'émigration qui nous renseignent exacte- 
ment sur la marche du mouvement colonial en Allemagne; 
nous pouvons, par le présent, concevoir ce que sera l'ave- 
nir. Les chiffres sont ce qu'il y a de plus utile à consulter 
au point de vue de l'histoire économique de la colonisa- 
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tion allemandes. Regardons ]es allemands aux Etats-Unis, 
et toujours d'après M. Hauser, nous lisons : 

a Actuellement, on compte près de 3 millions d'alle- 
mands aux Etals-Unis ; soit 4, 6 OiO de la population to- 
tale, et 30, 10 0[0 des habitants nés à l'étranger. De 1887 
à 1892 seulement, près de 600.000 ont débarqué dans les 
poHs des Etats-Unis, qui absorbent à eux seuls les 94ilOO 
de l'énorme émigration allemande. Les autrichiens, les 
suisses allemands, les Russes des provinces baltiques se 
confundent plus ou moins, au delà de l'Atlantique, avec 
les alli^mands. 

» En dehors des Etats-Unis, le principal centre de la 
colonisation allemande, c'est le Brésil méridional. Environ 
50.000 allemands vivent au Brésil qui a reçu près de 
15.000 émigrantsde Brème et de Hambourg, de 1889àl892. 

» Les habitants de ces colonies vivent, comme les bré- 
siliens eux-mêmes, de haricots noirs, de farine de manioc, 
de xarque, viande séchée au soleil, de maté. Mais ils ont 
introduit les légumes d'Europe, choux choucroute et 
pommes de terre, les volailles (poules et oies) ; ils fabri- 
quent du beurre, qui a remplacé le beurre conservé an- 
glais, du vin (comme les italiens leurs voisins) de la 
bière. Ils se sont emparés du commerce d'importation du 
Rio-Grande et de Santa Catharina, aussi le nombre des 
produits allemands consommés dans le Sud-Brésil aug- 
mente d'année en année. » 

M. Hauser fait plus loin une constation qu'il me parait 
intéressant de vous citer. 

« Si les caractères ethniques se conservent mieux qu'ail- 
leurs, les rapports avec la mère patrie sont très lâches, 
sauf au point de vue commercial. Les anciens colons ont 
complètement oublié l'Allemagne ; chez les jeunes le pa- 
triotisme se réduit à fêter les fêtes, du Kaiser, dont le 
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le portrait se trouve généralement dans les fermes à côté 
de celui du chancelier de fer. » 

Vous retrouverez dans cette constatation une analogie 
avec \es anglais qui, toujours, doivent rester les clients de 
la mère patrie. 

Nous voyons qu'en dehors du Brésil, nous pouvons 
retrouver de ces colonies spontanées, de ces colonies 
d'allemands dans le Paraguay, la Plata et le Chili. Au 
Chili les allemands sont près de 10. (KM), c'est-à-dire 7 0(0 
de la population. 

Nous voyons que ces colonies contribuent à fortifier la 
situation de l'Allemagne en Amérique ; des relations con- 
tinues se sont établies avec l'Allemagne grâce à sept 
grandes compagnies de navigation qui relient les ports 
américains à Brème et à Hambourg. 

Mais l'Amériq'ie n'est pas la seule partie du monde où 
nous puissions trouver de ces colonies spontanées alle- 
mandes. Si nous poursuivons, nous verrons que l'on en 
retrouve dans certaines parties de l'Asie Mineure, en 
Palestine notamment où elles présentent un intérêt assez 
considérable. 

La plupart des colons sont des agriculteurs possédant- 
d'assez vastes champs ; d'autres ont acquis de riches vi- 
gnobles sur les pentes du mont Carmei ; on y voit aussi , 
des brasseurs ; les derniers arrivés ont même entrepris de 
faire quelque peu de cacao et de café. 

Messieurs, j'ai fini l'examen des diverses colonies alle- 
mandes, spontanées ou impériales ; ensemble nous avons 
étudié cette politique économique et coloniale que nous 
avons pu diviser en deux très grandes lignes : l'établisse- 
ment libre des colons allemands dans des terres et dans 
des pays étrangers, et la prise de possession officielle de 
certaines autres colonies. Dans les deux cas, vous avez pu 
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observer, de mûme que nous l'avons fait 8i souvent à pro- 
pos de l'Angleterre, avec quelle ténacité, quel esprit de 
suite les allemands savent coloniser ; nous avons pu cons- 
tater comment ils arrivent parfois à tenir en échec le com- 
merce anglais lui-même, surtout dans la plupart déi 
archipels du Pacifique, aujourd'hui, et comment, peut- 
être demain, ils arriveront à concurrencer aussi l'Angle- 
terre en Chine. 

Vous avez vu quel était leur désir, leur volonté formelle 
do continuer en Afrique le développement de leurs grandes 
colonies ; de plus, vous avez vu, comment à chaque pas, 
chaquft jour, à côté du développement libre de ces colonies 
spontanées, si curieuses et si nombreuses, se trouvait, 
d'une façon presque inconnue de l'Europe en quelque 
sorte, la volonté également tenace des négociations 
diplomatiques qui toutes semblent viseràl'agrandissemeDt 
de ce domaine colonial allemand, qui réellement ne fait 
que naître depuis dix à quinEe ans au plus. 

II y a dans chaque acte, dans chaque traité international 
une pensée générale quo Ton devine, qui se fait jour à 
chaque instant, mais qu'il ne m'appartient pas de dévelop- 
per ici, car entrer dans ces détails m'entraînerait fort loin 
et ce n'est pas le moment pour faire de la politique in- 
ternationale qui n'entre pas dans le programme de ces 
cours. 

Comme conclusion, M. Hauser auquel je reviens, dit : 

« Quand on songe qu'il y a quinze ans l'Allemagne ne 
possédait pas un pouce de terre hors d'Europe, et qu'au- 
jourd'hui ses domaines couvrent deu.\ millions et demi de 
kilomètres carrés, habités par plus de 16 millions d'hom- 
mes, on ne peut s'empêcher d'admirer l'œuvre si rapide- 
ment accomplie. 

■» Cette œuvre est due, en grande partie, à l'initiative 
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privée. Ce sont des aventuriers hardis et sans scrupules, 
<les conquistadores à l'ancienne mode, des marchands 
de Hambourg et de Brème, des épiciers ou des caout- 
choutiers, des planteurs de cacao ou de café, qui ont 
inauguré la plupart de ces entreprises. Plusieurs des 
nouvelles colonies ont été la propriété d'une grande com- 
pagnie avant de devenir un protectorat impérial, et l'une 
d'elles, la Nouvelle Guinée, n'est rentrée que d'hier dans 
te droit commun des Schutzgehiete. Les efforts de ces 
diverses sociétés étaient décuplés par celui d'un véritable 
parti colonial qui su forma vers 1880. » 

Nous ne devons pas perdre de vue que ce peuple alle- 
mand qui jusque dans la dernière partie du siècle qui vient 
de disparaître, n'avait montré aucune velléité, ni aucune 
tendance colonisatrice, se passionne maintenant pour 
tout ce qui touche à la colonisation. Des revues, des jour- 
naux se sont fondés, sont lus avec curiosité et avidem- 
ment ; chacune des colonies étrangères est un objet d'étude 
et des commentaires suivent chaque mouvement interna- 
tional en dehors de l'Europe. Donc le peuple allemand se 
jette lui aussi dans l'étude de la question coloniale et 3- 
apporte son élément personnel. 

Ne perdons pas de vue non plus que la polit ijue de 
Bismarck est pratiquée plus largement que jamais. A 
l'heure présente, les événements du Sud-Afrii-^nn ont 
éveillé dans le peuple allemand des discussions que vous 
avez dû suivre de près ; je ne puis en parler ici. Ct |t'ndant, 
vous devez savoir que dernièrement un haut fonctionnaire 
déclarait qui lui était impossible, suivant le désir du peu- 
ple, d'envoyer en Afrique des ambulances en dehors du 
hon vouloir de l'Angleterre. Ceci nous prouve qu'il existe 
à l'heure présente deux courante diRerents dans la nation 
allemande : le courant gouvernemental et le courant sei;- 
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timental qui est entraîné vers le peuple vaincu. Si quel- 
ques sacrifices sont faits, ou doivent être faits de la part du 
gouvernement impérial contre ce sentiment public, c'est 
qu'il est certain d'une compensation évidemment avanta- 
geuse, et qu'il cherche toujours un agrandissement pro- 
chain. C'est pourquoi, quand on met la question de la 
. colonisation allemande ù l'étude, il ne faut pas se dissimuler 
([ue cette question devient de plus en plus importante, de 
plus en plus sérieuse, et qu'il serait imprudent de ne pas 
y apporter tout l'intérêt qu'elle réclame. 

Ne négligeons donc pas cette question aussi bien éco- 
nomique que politique ; suivons avec attention toutes les 
transformations extérieures allemandes , surtout cette 
colonisation spontanée qui réserve peut-être de grandes 
surprises dans l'avenir. 

Sachons nous dire qu'une nation qui depuis 1883 a su 
taire croître ses possessions, les a augmenté en si peu de 
temps et en si grande proportion, ne s'arrêtera pas en si 
beau chemin. L'Angleterre comprend très bien le danger ; 
ne négligeons pas toutes les questions diplomatiques qui, 
(le sa part, tendent à l'amoindrir. 

Etudions et examinons, imitons même l'Allemagne dans- 
ce qu'elle a de bon et qui, dès maintenant, peut prendre 
place parmi les premières grandes puissances coloniales. 
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DOUXIEME LEÇON 

24 Mars 1902 



Les colonies de l'Empire russe en Asie. — Colonisation 

DIHECTE SANS SOLUTION-SE CONTINUITÉ. — La RuSSIE EX- 
TRA-EUROPÉENNE ET POLAIRE : SlHÉRIE, CaUCASE, AsIE 
CENTRALE, ExTRÊME-NoRD. — LeS 18 GOUVERNEMENTS OU 
PROVINCES DU TERKITOIBE, SOIT 9 POUR LA SiBÉRIE ET 9 

POUR l'Asie centrale. 

Mesdames, Messieurs, ' 

Nous allons nous occuper aujourd'hui des colonies de 
l'empire russe en Asie. Nous pouvons dire, dès mainte- 
nant, que la Russie, depuis qu'elle a vendu ce que l'on 
appelait l'Amérique Russe, c'est-à-dire les territoires au- 
delà de l'Alaska, que les Etats-Unis lui ont achetés pour 
60 millious, que depuis ce temps, dis-je, la Russie ne 
possède plus de colonies qu'en Asie. 

Nous allons, avec cet état européen, nous trouver en 
face d'une colonisation particulière, spéciale, sur laquelle 
je vais attirer votre attention, parce qu'elle est le seul 
exemple de la colonisation vraiment directe, à travers le 
monde ; elle est, par le fait, une colonisation sans solution 
de continuité. C'est, entre la mère patrie et ses colonies, 
une extension territoriale, et non une colonisation dans le 
sens que généralement on donne à ce mot. 

La Russie extra-européenne et polaire comprend, dans 
ses grandes lignes : la Sibérie, le Caucause, l'Asie centrale. 
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On compte eo fout 18 gouvernements ou provinces du 
territoire, soit 9 pour la Sibérie, et 9 pour l'Asie centrale. 

Aujourd'hui, nous allons nous occuper seulement des 
9 gouvernements de la Sibérie. Je regrette d'être obligé de 
vous donner des explications purement techniques et telles 
qu'on les retrouve dans tous les manuels géographiques;, 
je crois cependant que cela est nécessaire pour vous faire 
comprendre les idées générales qu'on doit retirer de cette 
étude. 

La Russie d'Asie couvre tout le nord de l'Asie. Elle 
est boniée k l'ouest, par l'Oural et la Mer Caspienne qui 
la séparent de l'Europe ; au nord, par l'Océan Arctique, à 
l'est, par la Mer de Behring, la Mer d'Okhotsk, la Mer du 
Japon ; au sud, par la Chine (Mongolie et Turkestan 
oriental), l'Afghanistan et la Perse. 

Nous aurons l'occasion de nous occuper d'une manière 
toute particulière de cette trontière du sud. 

La superficie est, en chiffre rond, de 17 millions de 
kilomètres carrés, et sa population d'environ 22 à 25 mil- 
lions d'habitants. Vons voyez d'ici quelle contrée cela 
évoque en votre esprit; ce n'est pas une contrée seule- 
ment, c'est une superficie égale à celle d'un continent. 
Nous chercherons à retirer toute la philosophie que com- 
portent ces 17 millions de kilomètres carrés au point de 
vue colonial, etnographique, historique et économique. 
Nous trouverons, dans cette surface et dans les 25 mil- 
lions d'habitants qui la couvrent, la démonstration même 
de l'avenir réservé à la Russie. Cet immense territoire est 
divisé en 18 gouvernements, soit neuf pour la Sibérie et 
neuf pour l'Asie Centrale. 

Les neuf provinces ou gouvernements qui forment la 
Sibérie sont : la province de l'Amour à l'est, sur la rive 
gauche de l'Amour qui la sépare de la Chine ; la province 
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d'Irkoutsk, à, Touest du lac Daïkal et au nord de la Mon- 
golie ; la province maritime et d' Anadyr qui occupe tout le 
littoral depuis Vladivostock, sur la Mer du .lapon, jusqu'au 
détroit de Behring ; la province de Sak]ialin>; au sud de la 
Mer d'Okhotsk et séparée de la Sibérie par la Tartarie ; la 
province de Tobolsk à l'est de la chaîne de l'Oural ; ta 
province de Tomsk au nord-ouest à^ la province de Mon- 
golie, entre la provhice du Transbaîkal, au nord de la Mon- 
golie, enlre la province de l'Amour et la province d'irkoutsk 
qui occupe le nord-est de la Sibérie, et enfin la province 
d'Yenisseisk entre celles de Tobolsk et de Tomsk et à 
l'ouest de la Mongolie. 

A propos de la province de l'Amour, sur ce fleuve dont 
les rives ont été teintes du sang chinois, au moment où 
l'on se battait pour conquérir ces frontières, c'est-à-dire, 
il n'y a pas longtemps, il me revient & l'esprit un incident 
qui s'est déroulé sur le bord de ce fleuve Amour, incident 
assez intéressant à rappeler, puisqu'il marque le degré de 
civilisation de ces pays et les mœurs générales qui y 
sont admises. C'était au lendemain de la pacification, 
après la signature du traité entre la Chine et la Russie, à 
propos de cette nouvelle frontière réalisée par l'Amour, 
dans ces contrées où les Chinois, tirant parti de la richesse 
aurifère de la rivière, ramassaient les paillettes avec 
l'écuelle percée de trous. Il y a là, en efl'et, des gisements 
alluvionnaires et d'une façon modeste, très primitive, à 
l'aide de leur écuelle de bois, les chinois ramassent l'or 
qu'ils séparent ensuite du sable, pour en faire un très petit 
commerce, pour ainsi dire, rudimentaire. 

Ces régions, qui étaient à peu près inconnues il y a 
\ingtans, sont maintenant destinées à être fouillées, ex-* 
plorées, habitées, grâce aux chemins de fer asiatiques. 

Pour en revenir à mon anecdote, je vous dirai donc 
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qu'il s'est trouvé un jeune et brillant aventurier Yvan 
Yvjiiiowistch qui, avec les autres aventuriers russes et au- 
tres, ayant bien voulu se grouper autour de lui, était venu 
s'installer dans ces contrées. Quand je prononce le mot 
^J'aventuriers, je veux^arler de la classe flottante, formée 
de ces hommes qui, par les hasards de la vie, par chagrin, 
par misère, ou par une exubérance de leurs forces et 
leur besoin de aéplacement, sont appelés à courir le 
monde. Il y a tlans ces hommes l'étoffe de héros, de vain- 
queurs de toutes les diflicultés, aussi bien que de bandits, 
de malfaiteurs. Ce sont eux que l'on retrouve au Klondîke 
aussi bien qu'au centre de l'Afrique, dans les glaces po- 
laires, comme en plein désert. 

Nos aventuriers russes, sous la conduite d'Yvan Yva- 
nowisth, avaient formé une espèce de petite colonie ; ils 
avaient (onde une véritable ville peuplée de près de 2.000 
habitants et ces bourgades, en petit nombre sans doute, 
étaient prospères. Les hommes, qui pour la plupart étaient 
intelligents et industrieux, révèrent de mener à bien, 
d'agrandir, de donner de l'extension à l'exploitation de 
l'or faite si primitivement jusqu'alors; ils tirent venir quel- 
ques mgichines, et cette récolte aurifère fut perfectionnée. 
Yvan, suivant les traditions de ces peuples, de ces agglo- 
mérations qui toujours cherchent un appui, suivant la 
manière antique et simple qui vise le plus fort, fut nommé 
le chef. le maire, le général de cette petite population qui 
lui obéissait ; il créa des lois, il punissait, sévissait quand 
on les enfreignait ; il pouvait rendre la justice, faire tuer 
ou pendre les coupables. Il tenait son rôle avec une éner- 
gie incroyable ; il s'était entouré d'un conseil extraordi- 
naire qui représentait comme son Sénat, et, à la fin du 
XIX* siècle on assistait à ce phénomène étrange de cet 
état constitué librement, de ce petit peuple ayant, de par 
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sa volonté, créé un clief suprême, clabli dos lois, fondé 
des villages et même une ville. 

Mais un jour, le gouvernement russe prit ombrage de 
cette colonisation non ollicielle qui, h mon avis aurait dû 
le charmer au eontrairo, car il y avait li une installation 
merveilleuse, une contrée en pleine voie de progrès et de 
civilisation. 

Que a'est-il passé dans les conseils secrets et obscurs 
^e ces gens? Est-ce par préoccupation religieuse ou politi- 
que que le gouvernement, en plein cœur d'hiver, lança des 
ordres qui vinrent disperser Yvan Yvanowisth et ses 
compagnons, et les chassèrent des villages qu'ils avaient 
fait prospérer. Alors ces malheureux commencèrent un 
exode à travers l'Asie ; le temps rigoureux — car on était 
en hiver — , la fatigue, les privations semaient des cada- 
vres sur les routes; peu arrivèrent jusqu'au terme de leur 
voyage, et ainsi périt lamentablement une vingtaine de 
mille hommes, femmes et enfants, qui concourraient ce- 
pendant à la fortune de l'empire, mais avaient un jour 
déplu à ce gouvernement encore en état de barbarie. II 
n'est pas étonnant, lorsqu'on va dans ces plaines inclé- 
mentes de la Sibérie, dans les steppes sauvages, de se 
heurter à ces drames poignants. 

Toute la Russie d'Asie est très riche en minéraux ; on 
trouve des mines d'or, d'argent, de cuivre, de fer, de 
charbon, des pierres précieuses, surtout dans les monta- 
gnes de l'Altaï et la Transbaïkalie; on trouve des minerais 
■de plomb, de cuivre, dans les provinces d'Amour et d'Ak- 
molinsk— cette dernière en Asie centrale. Dansles provinces 
d'Irkoustk et d'Iénisseisk on trouve les plus riches dépôts de 
graphite du monde entier. C'est là une matière très rare 
qui donne naissance à un commerce intéressant. 

Le graphite ne se trouve plus guère aujourd'hui que 
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dans ces contrées. Si les mines de Sibérie étaient épuisées, 
on devrait s'ingénier à. lui trouver des succédanés. Cela tend 
à disparaître comme plusieurs matières naturellesqui s'épui- 
sent peu à peu. De ce nombre était ie jais qui, autrefois, 
entrait en grande quantité dans les toilettes féminines et 
qu'on trouvait en assez belles masses en France, en Prusse, 
en Kspagne ; ce lignite tend à disparaître, les carrières en 
sont épuisées, ce qui le met à un très haut prix quand il 
est véritable, car on en fait de très nombreuses imitations. 
Les mines de graphite, pour en revenir à elles, sont donc 
une source de richesse pour les rares pays qui les possè- 
dent et du nombre est la Russie d'Asie. 

Les productions agricoles sont relativement peu impor- 
tantes ; cependant la partie méridionale de cette Russie 
d'Asie produit du seigle, du blé, de l'orge, deravoine^du 
millet,du sarrasin, à peu près toutes nos céréales d'Europe. 

Le commerce d'exportation se fait surtout en métaux, 
en pétroles, en pelleteries et en peaux. Il se fait une grande 
exportation de fourrures très chères et très belles et j'in- 
siste sur ces qualilicatifs, car c'est seulement en Sibérie 
que l'on peut trouver des fourrures du prîx'très élevés, car 
elles sont aussi rares que belles. C'est là seulement que Ton 
peut trouver le renard bleu, inestimable, se payant dea 
sommes folles, puisque l'on en a vu, chez nos fourreurs «n 
renom, que les connaisseurs n'estimaient pas moins de 
soixante mille francs. Celles de la Sibérie sont en quelque 
sorte supérieures à celles mêmes qui se trouvent dansle 
nord de l'Amérique, à l'extrémité nord du Canada. 

Maintenant.au-dessous du commerce desfourrures, nous 
voyons celui des peaux plus communes qui acependant son 
importance ; puis vient le pétrole avec tous ses sous-pro» 
duits. C'est l'Asie Méridionale qui, en grande partie, appro- 
visionne l'Europe de son pétrole. 
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Si nous regardons la forme administrative et politique 
de ces contrées, nous remarquerons d'abord que les villes 
y s'ont encore peu nombreuses et commencent à peine à. 
être connues ; il y a même des centres qui relativement 
ont une certaine importance commerciale et dont les noms 
ne figurent pas sur nos cartes et nos traités géographi- 
ques, de sorte que nous ignorons pour la plupart leur exis- 
tence, leurs mœurs, leurs commerae. Pour ne vous par- 
ler que des plus connues, je commencerai par la province 
de l'Amour dont le chef-lieu est Blagowietachensk ; c'est 
une très belle ville qui, depuis quelques années, a pris un 
grand développement. Très bien située, puisqu'elle est près 
de la Chine, ce qui a activé son commerce, cette ville est 
déjà peuplée de 40.000 habitants. Ne croyez pas que nous 
soyons en plein pays inculte et dans lequel nulle civilisa- 
tion n'a pu pénétré. C'est au contraire un centre intellec- 
tuel qui possèd» de grands établissements scientifiques, 
collèges ou plutôt gymnases comme on a tà-bas la cou- 
tume de dénommer les groupes scolaires supérieurs ; nous 
y voyons k côté de fortes et importantes maisons de com- 
merce, des cercles politiques, desbanques. J'insiste sur cette 
description, car nous retrouverons cet état de choses dans 
toutes les villes sibériennes, oii nous remarquerons une fort 
belle installation . Contrairement à notre attente nous y ver- 
rons introduits les derniers perfectionnements du luxe et du 
confort européens; leprogrèsasupénétrerdansces contrées 
asiatiques et y pénètre de plus en plus chaque jour. C'est 
le fait de la création et de la mise en valeur du chemin de fer 
transsibérien, presque achevé et d'un autre chemin de fer 
central qui va jusqu'à Samarkand, dans le Turkestau russe, 
dont nous nous occuperons la semaine prochaine. De- 
puis que cette double ligne transsibérienne et transcas- 
pienne existe, il semble- que la distance entre nos centres 
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européens et ces villes de l'Asie Russe ait relativement 
disparu, et la plupart de nos usages modernes ont pu pé- 
nétrer dans ces contrées éloignées. 

Irkoutsk, clicl-lieu de la province de ce nom, sur l'An- 
gara, est une grande ville commerçante, à 8.500 kilomc- 
ires de Paris. Avec une population de 50.000 habitants 
elle est très animée ; autrefois c'était le rendez-vous de tou- 
tes les caravanes qui se rendaient en Chine. On y remar- 
que de nombreuses fabriques de drap, de toiles, de savon, 
de chapeaux , on y compte aussi des distilleries, des fonde- 
ries d'or, des fabriques de porcelaine et de faïence. Vous 
voyez que cette capitale au centre de la vieille Asie est ap- 
pelée à se passer petit à petit de l'industrie de notre Eu- 
rope. 

Tobolsk, chef-lieu du gouvernement de même nom, est 
situé au confluent du Tobol et de l'Irtisch ; il y a environ 
25.000 habitants, dont la plupart se livrent à un commerce 
de pelleteries très actif. 

Tomsk, sur le Tom, fait, outre le commerce des four- 
rures, celui des conserves. Au printemps surtout, après la 
fonte des glaces, il s'y tient de grandes foires, car cette 
ville est aussi le rendez-vous des caravanes, qui, lorsque 
les fleuves sont gelés, se servent des traîneaux. Ces foires 
étaient la source de grands bénéflces pour les habitants de 
ces villes que faisaient vivre en partie le passage de ces ca- 
ravanes qui, de jour en jour, au fur et à mesure que de- 
viennent plus répandues les voies ferrées, vont se faire de 
plus en plus rares. Cn n'a pas idée du mouvement qui était 
provoqué par ces foires, comparables à celles de la Russie 
d'Europe, à celles de Nijni-Novogorod, et supérieures à 
celle dont la renommée a si longtemps illustré Beaucaire. 
D'ici un siècle il n'y aura plus de caravanes qu'à l'état de 
.légendes. 
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Dans ces deux contrées nous voyons, outre les fabri- 
ques de drap, des tanneries, des fabriques d'instruments de 
chirurgie pour l'armée et la flotte. Gr*âce aux traîneaui, 
les communications entre ces villes ne sont jamais inter- 
rompues. Mais le jour où tous les chemins de fer seront 
terminés, toutes les, anciennes mœurs asiaîi^es vont ten- 
dre à disparaître. En attendant nous nous trouvons en face 
de pays ayant une vie particulière, vie à moitié chinoise et 
à demi européennes, car la population très clairsemée, se 
compose surtout de russes fonctionnaires qui, pour une 
raison politique, intéressée ou autre, ont quitté leur patrie,, 
d'exilés envoyés dans ces contrées et de tribus apparte- 
nant à la race mongole. 

Cette vaste et immense colonie de l'empire russe forme 
vraiment la colonisation directe et sans solution de conti- 
nuité, elle a pour nom ofTiciel celui de Russie Extra Euro- 
péenne. 

Pour arriver à comprendre le rôle de la Russie et de- 
son gouvernement en face de cet immense territoire de 17 
millions de kilomètres carrés, en face de ces provinces or- 
ganisées, it est nécessaire de ne pas perdre ie vue une 
foule de grandes idées générales qui sont extrêmement sim- 
ples, qui sont, je dirai presque mathématiques et qui pour- 
tant sont trop souvent oubliées. 

En Europe, on a généralement des idées préconçues et 
fausses, quand il s'agit de cet immense territoire russe asia- 
tique. On ne comprend pas assez qu'avec ces lignes de che- 
mins de fer, avec ces gouvernements organisés, la Rus- 
sie a là non pas une colonie, mais simplement une exten- 
sion de son propre territoire et que toujours, pour n'im- 
porte quelle'natîon, c'est le meilleur mode de colonisation. 
Quand on vient à s'entretenir de la grandeur et de l'im- 
mensité de ce territoire, vons entendez souvent cette ob- 
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Oui, mais la Sibérie est un pay? abolament glacé, 
e ressource, n'étaDt bon qu'à la déportation, à 
u'aucun européen, librement, n'anrait l'idée d'ba- 

b, une grosse erreur. Quand on parle du con- 

asiatique, on semble terrifié par ses dimensions, 
nande quel est l'avenir réservé à ce vaste domaine, 
{ue ce sont tes pays qui un jour seront destinés 
• le trop plein de notre population européenne ; 
ont effrayés de cette immensité et se figurent que 
i est appelée à englober le monde eniîer. 

comme étendue, l'Asie semble occuper la plus 
e de notre globe terrestre. Mais, il ne faut pas 
I que je vous disais quand ensemble nous avons 
Lngleterre coloniale et que nous nous sommes 
aguement sur Mnde ; je vous faisais observer À 
it que le continent asiatique, si grand soit-il sur 
nonde, n'est pas colonisable dans les deux tiers 
;endue. Quand vous aurez retiré tout le toit du 
est-à-dire le haut plateau central, le Pamir, plus 
e de la région sibérienne exposée à des froids 
aent rigoureux, la presqu'île du Kamtchatka, 
érile, vous aurez singulièrement restreint le 

colonisation russe. 

côté de cela, vous rencontrez des gens s'occu- 
nomie politique et internationale, qui prétendent 
ent que sur ces 17 millions de kilomètres carrés 
jssible de faire aucune exploitation agricole ou 
st encore une grosse erreur que la nomenclature 
lotions asiatiques vient détruire. Nous voyons 
:e3 colonies russes on arrive à faire toutes les cul- 
Europe, blé, avoine, seigle, ce qui prouve qu'on 
■e en valeur une partie de ce continent, et qu'on 
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peut diriger de ce côté la colonisation du paysan russe. 
'Quand au reste du territoire, il fournit la base de vaste« 
exploitations, puisqu'on dehors du commerce des fourrures 
et des pelleteries — commerce assezimportant— ,ily a des 
mines de charbon, de pétrole qui sollicitent les gros capi- 
taux et sont la base de vastes entreprises. Ce sont là des 
faits généraux qu'il faut bien connaître avant de juger la 
valeur de la colonisation russe. 

Ces faits généraux étant bien établis, ce n'est pas tout ; 
il y a dautres constatations générales qui sont très intéres- 
santes à faire et à exposer d'une façon claire. Il ne faut pas 
j)erdre de vue que je ne suis ici que pour faire de la colo- 
nisation comparée et non pas de la colonisation politique; 
j'expose après avoir étudié, mais sans commenter ni con- 
clure en faveur ou contre les gouvernements dont les 
colonies forment le thème de mes cours. II me faut vous 
démontrer quel rôla chacun d'eux joue, a joué, ou joùra 
dans le partage du monde, il faut ensemble que nous 
puissions prévoir l'avenir de la colonisation universelle. 

C'est pourquoi, à propos de la Russie, je tiens à attirer 
tout particulièrement votre attention sur le sud du conti- 
nent asiatique. 

Dans cette partie du monde, si nous examinons la 
plus grande des colonies anglaises, l'Inde, nous nous trou- 
vons en face d'une population énorme qui s'élève à près de 
300 millions d'habitants ; si, allant vers l'est, nous con- 
sidérons la Chine nous comptons plus 400 millions d'habi- 
tants. Nous avons donc, rien qu'avec ces deux parties de 
l'Asie,, une population de près de 700 millions d'habitants. 

L'Asie, qui représente en somme presque la moite du 
globe terrestre, a relativement une population clairsemée, 
car si ces deux parties, Indo et Chine sont très peuplées, 
nous ne retrouvons pas dans les autres états asiatiqnes 
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des chiffres analogues. Le continent asiatique esf, en quel- 
que sorte beaucoup moins habité que l'Europe, que l'Amé- 
rique, dans l'ensemble de sa surface ; la répartition n'est 
pas égale ; si le Nord, la Sibérie, l'Asie centrale ne con- 
tiennent qu'environ 22 à 25 millions d'habitants, en re- 
vanche nous voyons dans les Indes et dans la Chine une 
population tellement dense que souvent la poignée de riz 
qui, pour chaque individu constitue une nourriture suffi- 
sante, vient à manquer et qu'on assiste à de terribles 
famines où près de 4 ou 500.000 chinois ou hindous meu- 
rent en quelques mois. 

Si la même densité de population se trouvait dans la co- 
lonie russe, l'immense Asie Russe, l'histoire du monde 
changerait de face. Ce serait là un territoire qui ne pourrait 
pas être compté seulement comme prolongation de la 
mère patrie, car il s'agit là, non pas d'une horde de bar- 
bares plus ou moins dégrossis, mais d'une population 
civilisée, avancée, parfois aussi civilisée que notre vieille 
population européenne et plus civilisée que la Russie 
même, parce que les déportés politiques, dans ce pays 
de pouvoir absolu, forment l'élite même de la nation. La 
dépopulation, l'absence d'individus en Sibérie n'est pas 
autre chose que le fait même du mauvais climat ; s'il avait 
été plus clément, si le nombre d'habitants avait été plus 
dense, la Russie se serait trouvée en face de pays à coloni- 
ser dans le sens même dont nous comprenons ce mot 
dans nos appellations françaises. 

Il eut été possible à la Russie de se fondre avec cet im- 
mense territoire, de le rendre russe véritablement en mê- 
lant les deux éléments européens et asiatiques, en mariant 
et unissant les races, en apportant ses mœurs qui, peu A 
peu, auraient su adopter les mœurs asiatiques ou les- 
transformer complètement. 
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Pourquoi en Australie etdans les deux Amériques avons- 
nous vu, peu h peu, la race européenne se substituer aux 
races primitives qui disparaissent tous les jours? C'est que 
ces races primitives n'ayant, au moment de l'arrivée de 
nos navires français, espagnols ou anglais, que peu de 
représentants, n'a pu se perpétuer et que bientôt il ne 
restera plus un seul individu rappelant par sa présence les 
premières races qui ont habité ce sul australien ou amé- 
ricain. 

Eb bien, c'est ce qui se produira en Sibérie avec le 
temps. Au lieu de se mélanger à la race occupante, les 
russes, petit à petit, tendent k l'absorber, ce qui arrivera 
complètement dans un avenir relativement prochain, car, 
je vous le répète, si dans le sud et l'est de l'Asie il y a une 
population très dense, dans les 17 millions de kilomètres 
carrés qui appartiennent à la Russie on peut dire que la 
densité disparait totalement. Les russes s'instailant là en 
maîtres, avec leurs armées, leur système de colonisation 
particulière, militaire et administrative, qu'il s'agisse des 
cosaques du Don ou de la colonisation purement indus- 
trielle et commerciale, d'exploitation minière ou autres, 
noua pouvons présumer sûrement, grâce aux lignes de 
chemin de fer qui sillonnent cette immense colonie, que 
les Russes vont peupler autant que possible les territoires 
vides, faire un nouveau continent russe au-delà de l'Eu- 
rope, changer complètement la race asiatique et la trans- 
former en ur.e race de colons européens, plus même, de 
russes. Et cela se fera d'autant plus brutalement que la 
colonisation est en grande partie militaire. 

Alors, ce jour-là, non-seulement la Russie sera un état, 
mais elle deviendra un monde, une immensité avec laquelle 
nulle autre nation ne sera comparable comme étendue. 

Ce n'est pas tout ce qu'il faut envisager. 11 reste encoro 
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un aatre facteur d'une importance capitale; facteur qui 
intéresse l'empire russe au plus haut degré, qui vient s'im- 
poser à son esprit, faire naître ses préoccupations colo- 
niales depuis de longues années. C'est le désir que mani- 
feste toute nation d'aller vers te pays du soleil, vers la 
lumière, vers la chaleur; je pourrai dire en quelque sorte 
que c'est là un désir historique, ethnographique d'une race 
en général ; toujours les peuples se sont portés vers le sud, 
ils y ont été poussés en masse comme par la volonté, le 
besoin instinctit de tout être vivant. Pour répondre & ce 
désir, la Russie a procédé de deux manières différentes, 
elle a cherché à s'assurer des débouchés et des ports rela- 
vement libres; elle a imité dans cet ordre d'idées — je prends 
encore une comparaison bien que je croîs vous l'avoir citée 
bien des fois — >aiais dans des milieux différents, la politique 
des Etats-Unis. Pourquoi les Etats-Unis ont-ils cherché 
à s'emparer des provinces limitrophes de la République du 
Mexique, et pourquoi désiraient -ils s'emparer de vive force 
si ce ne pouvait être d'une manière pacifique, de l'immense 
Texas et des territoires nouveaux, pourquoi semblaient-ils 
en avoir un tel besoin au point de vue de leurs intérêts géné- 
raux? Et sijedonne des explications sur ces grandsmouve- 
ments plus ou moins diplomatiques qui, souvent, sont 
plus importants que des changements survenus après des 
guerres ou des conquêtes, c'est parce qu'ils semblent être 
véritablement des mouvements historiques, des phases 
marquant dans l'évolution des races. 

Si les Etats-Unis ont agi ainsi, c'est qu'ils éprouvaient 
simplement le désir de faire de la politique d'échange 
général chez eux ; ils désirent aussi, posséder dans leurs 
territoires propres tous les climats, ce qui leur facilitera un 
commerce national intérieur dont le bénéfice ne se fera pas 
en faveur d'un antre peuple. 
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Voilà leur raisonnement : < Le jour où nous aurons k 
notre disposition, dans nos états, toutes les zoues, tous 
les climats, celui des tropiques, de l'équateur et des pôles, 
nos produits s'échangeront à l'intérieur sans frais de doua- 
nes ; nous posséderons des moyens de commerce incom- 
parables sans sortir de chez nous >. 

C'étaitleraisonnementéconomique le plus parfait que l'on 
})uisse faire; aussitôt ce plan conçu, ils se sont mis à l'œuvre, 
■et la réalisation de ce programme avance tous les jours. Eh 
bien, pour en revenir à la Russie, c'est le même but qu'elle 
semble poursuivre, c'est le même raisonnement qu'elle pa- 
raît se tenir depuis cinquante ans, depuis qu'elle fait delà 
politique régulière, méthodique, raisonnée et qu'elle l'ap- 
plique en Asie. 

Ce but, le gouvernement russe le poursuit sous deux for- 
mes différentes, le premier désir manifesté a été celui de 
prouver des débouchés,etpoury arriver, et c'est là où il est 
intéressant de suivre pas à pas la politique russe dans ces 
vingt dernières années, on remarque que la Russie a semblé 
prendre pour parallèle le système anglais en Afrique ; on 
ne peut établir de comparaison plus saisissante. 

Le plus grand désir du gouvernement russe était d'avoir 
■en Asie une tête de ligne de chemin de fer sur le point ex- 
trême de son continent touchant au Pacifique, et il a réali- 
sé ce désir en faisant partir une grande voie ferrée de 
Vladivostock. 

Ce chemin de fer a demandé une énergie incroyable, 
aucun obstacle n'a semblé insurmontable, il a été entre- 
pris et bientôt mené abonne fin, et il semble maintenant 
qu'il n'existe aucune distance énorme entre Paris et cette 
ville de Vladivostock dont le nom même nous était com- 
plètement inconnu il y a une trentaine d'années. Et pour- 
tant il se présentant avant les travaux deux grandes ditG- 
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cqIMs ; d'abord il tallait contourner l'empire chinois pour 
arriver en ligne droite au bout du continent asiatique, et 
cela se passait bien avant la guerre de Chine, c'est-à-dire 
depuis plus de quinze ans. Le gouvernement chinois peut- 
être un peu forcé, permettait à la Russie de faire passer 
son chemio de fer à travers laMandchourie, et îln'ctait nul- 
lement question de guerre entre ces deux pays en présence; 
U Chine avait seulement dit, employant son expression 
favorite : c Sauvez-nous la face, promettez-nous que ce 
chemin de fer restera, sur notre territoire une ligne chi- 
noise, ayant des administrateurs chinois en nombre égal 
aux administrateurs russes dans le conseil d'administra- 
tion, et nous vous concéderons alors tout ce que vous 
nous demanderez, tout droit de passage vous sera laissé. > 
Voici comment la Russie a su, d'une manière toute calme 
et simplement diplomatique, ri'mporter une grande victoire 
en extrême- Asie, alors qu'il n'était nullement question des 
ambitions que plus tard manifesta le Japon, ni de l'inter- 
vention de l'Angleterre qui n'était pas à prévoir, alors que 
la question de la Corée n'était pas soulevée. En quelque 
sorte la Russie, avec adresse, avait su faire de la Chine 
un état tant soit peu feudataire. (I) 

La Russie, contente de ses premiers sucré», s'était 
cependant aperçu, pendant les longues années de négocia- 
lions nécessitées par ce désir, que pendant la plus grande 
partie de la mauvaise saison, le port de Wladivostock était 
impropre à tout espèce de commerce, étant gelé; on pouvait 
(aire quelques échanges grâce aux traîneaux, mais c'était 
relativement restreint. Ce n'était donc pas là un très bon 
dr-bouché, et la Russie poussée, non plus par l'intérêt di- 

1) Un sait comiiipnl di^puis la Llussio a abantlonni' cMte poliiinuc sage et 
l<: iidciite, sans pi-olh pour ])crsonnc, cl coniniciit In guerre russo-japonaise a 
'S poui- loiit'iciiips ; iiiitis ji' n'ai |)o:iil à en parler ici. 
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plomatique, mais par l'instinct de la Race, chercha à aller 
Ters le sud, vers la chaleur. 

C'est alors qu'on arriva à avoir une autre tête de ligne 
à Samarkand ; c'était le salut économique pour la Sibérie 
■dans une certaine mesure. Il faut voir les choses comme 
■elle sont pour s'en rendre un compte exact. Voilà une 
nation européenne qui se trouve maîtresse d'une immense 
•colonie comme la Sibérie, la plus grande col'^nie du 
monde, laquelle se trouve enfermée en somme d'une façon 
absolue vers le Nord ; quelle préoccupation doit s'imposer 
■à l'espritde la Russie? c'est, fauie de débouchés sur le Paci- 
fiqued'en trouver d'autres vers le sud, vers l'Océan Indien. 

Un état se trouvait sur le passage de la Russie portant 
ses vues sur l'Océan Indien ; c'était l'Afghanistan. La 
question de l'Aghanistan est en somme vieille comme le 
monde ; c'est le petit Etat qui peut empêcher le grand 
gouvernement, c'est le petit état qui, au moment où les 
problèmes coloniaux se présentent en masse dans l'esprit 
de l'Europe, a soulevédes questions économiques que l'on ne 
comprenait pas il y a cinquante ans. Un Emir de l'Afgha- 
nistan disait un jour avec orgueil : « L'Afghanistan est le 
sabre de l'Asie, Hérat en est la poignée, quiconque 
les possédera tous deux possédera la domination du 
inonde, n 

Permettez-moi de vous dire que quelque soit l'avenir ré- 
servé à ce petit pays, je doute fort qu'il puisse jouer un 
rôle pareil. Ce que je prévois, c'est qu'il est destiné à être 
absorbé, cette absorption se fera-t-elle au profit de la Rus- 
sie ou au bénéfice de l'Angleterre? L'avenir répondra. Cequi 
€st certain, c'estque la Russie, poursuivant son plan, ten- 
tera tout pour avoir un débouché sur l'Océan Indien. 

J'ai sous les yeux une revue qui semble intéressante à 
consulter, car il est toujours bon de se tenir au courant de 
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ce qui se passe et de ce que l'on pense à l'étranger. Donc ua 
des organes qui passe pour assez indépendant fait paraîtra 
un article que j'abrège car Theure s'avance, mais dont 
voici le résumé : 

f Nous constatons les obstacles que l'Angleterre et le 
Japon ont levé contre la Russie pressée de s'assurer une 
base d'action sur les ports du Pacifique. La Russie devait 
s'efforcer, en effet, de s'ouvrir une voie de ce côté. > Passant 
aux rudes moyens, voilà qu'on donne un conseil : « Quel- 
ques régiments de cosaques suffiraient pour cette conquête; 
la Russie ne peut toujours rester enchaînée entre l'Océan 
Glacial arctique, la Chine et l'Inde. 

La Russie a fait beaucoup pour rester en de bon termes 
avec l'Angleterre, mais elle se trouve toujours arrêtée et ne 
peut même pas sortir de sa colonie par la mer Noire, ce 
qui est à la fois pour elle une humiliation, maintenant que 
par un accord commun la ligne peut de Vladirostock 
aboutir è. Samarkand. 

Parlant de l'Afghanistan ce journal ajoute : a La Rus- 
sie devrait en amener la question dans une issue favorable 
et convertir cette région en pays civilisé ». 

Je lis sans commenter. Mais au point de vue de la tena- 
<*ité, la race slave étant destinée El coloniser la moitié du 
continent asiatique, est destinée aussi par la force des 
choses, a avoir un débouché sur l'Océan Indien. Ce jour- 
li.nous nous trouverons en face delà colonisation parfaite, 
sans solution de continuité, en face du plus grand terri- 
toire et du plus grand peuple du monde. Nous verrons, la. 
semaine prochaine, en poursuivant lïitude de cette colo- 
nisation russe, qu'elle est destinée à jouer le plus grand 
rôle dans le continent asiatique. 
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TREIZIEME LEÇON 

7 avril 1002 
Ex&MEN DES NEUF PROVINCES RUSSES DE l'AsiE CBNTnA.LE. 

Mesdames, Messieurs, 

Après avoir examioé les neu^ grandes provinces sibé- 
riennes, nous allons poursuivre l'étude de la colonisation 
russe en examinant les neuf grandes provinces russes 
de l'Asie centrale. Je vous ai dit, di'jk que ces colo- 
nies qui n'étaient que la prolongation de la Russie, de la 
mère patrie, présentaient une superficie de 17 millions de 
kilomètres carrés, c'est-à-dire 32 fois environla surface de 
la France. Je vous priede ne pas perdre de vue, une fois en- 
core, qu'une grande partie de ce territoire est inhabitable, 
soit à cause de^ déserts ou des hautes altitudes du Pamir, 
soit à cause des grands froids sibériens ; tout cela restreint 
singulièrement l'étendue de ce domaine colonial. Dans le 
sud, au contraire il existe d'immenses vallées excessi- 
vement fertiles, et l'on peut dire que l'on setrouve en face 
d'une colonie colossale, qui deviendra de plus en plus im- 
portante quand on sera parvenu, dans l'avenir, à tirer du 
sol tout ce qu'il peut donner. Je vous ai dit aussi que cet 
avenir de la Russie asiatique nous réservait de très grandes 
surprises, parce que nous ne trouvons pas là une très forte 
population autochthone, et que les populations débordantes 
de la vieille Europe s'y installeront d'autant mieux que 
cette colonie tient à la Russie et que le Russe, ou l'Euro- 
péen ne se sentira pas absorbé par les habitants. Laques- 
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tion claire et précise, est, je le répète du plus haut iotérét. 
puisqu'elle porte sur la grande transformation du monde 
dans le siècle qui commence. 

Je vais aujourd'hui, continuer à vous donner une vue 
d'ensemble sur la deuxième partie des colonies russes, celle 
qui comprend une forte portion de l'Asie centrale. 

L'Asie centrale comprend aussi neuf grandes provinces 
qui commencent seulement à entrer dans les préoccupa- 
tions économiques des européens qui suivent la colonisa- 
tion internitionile. Ces provinces se divisent, aiosi :1a 
province d'Âkmolinsk dans les steppes, de Ferghanadans 
le Turkestan, de l'Oural au nord-est de la mer Caspienne, 
de Samarcande, àl'estdelaBoukharie, de Sémipalatinsk, 
près ^e la frontière chinoise de la Mongolie, de Sémirets- 
chensk, à l'ouest du Turkestan chinois, de Syr-Daria, 
dans le Turkestan fusse, de Tourgaî, au nord de la mer 
d'Aral et la province transcaspienne, située à l'est de la 
mer Caspienne. Cette dernière a son administration rat- 
tachée au gouvernement du Caucase, Quand nous voyons 
la dénomination de Turkestan russe, nous avons la révéla- 
tion d'une situation peu ordinaire de cette contrée qui est 
autant européenne qu'asiatique. La Russie est-elle desti- 
née à devenir purement orientale ou cette portion de l'Asie 
est-elle appelée à être exclusivement russe, c'est l'avenir 
seul qui répondra à ces questions ; en ce moment il est 
très difficile d'énon-^er ur- pronostic certain, mais nous 
pouvons augurer que ces parties resteront presque tou- 
jours orientales, surtout celles qui avcisinent l'empire 
Chinois. 

A l'heure présente, étant donné ce qui vient de se pas- 
ser en Finlande, il est évident que l'indépendance quasi- 
relative de ces états caspiens n'est qu'une lorme transitoire 
dans l'esprit du gouvernement russe. On se trouve, dans ces 
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possessions asiatiques, en facQ de peuples à moitié nomades 
■qui ont une manière de vivre et d'être, totalement éloignée 
de nos coutumes européennes ; c'est pour cela qu'il était 
•difficile pour le gouvernement russe de procéder à une as- 
similation directe et immédiate. Nous arrivons en face 
■d'états et de royaumes riches tels que le Khanat de Bo- 
khara et le Khanat de Khïva qui sont également comp.'is 
<laDS la Russie d'Asie. 

ïl y a quelques trente ans s'est passé un'événement resté 
historique et légendaire, qui est le pendant de ce que je 
TOUS racontais la semaine dernière au sujet d'Yvan Yva- 
nowistch. Là, il s'agissait du Khan deKiva. Les russes vou- 
lant l'assiéger, avaient envoyé une armée avec un général 
en chef qui commandait plusde 10. OOOhommes, avec ordre 
de s'emparer du pays pour le soumettre à la domination 
russe. Or, il n'y avait pas de chemin de fer, on ne suppo- 
sait pas encore possihle l'établissementdesdeux lignes trans* 
Caspienne et transsibérienne. C'était pour toute cette armée 
«ntrainant avec elle son artillerie, son matériel et ses che- 
vaux, un très long voyage, durant des mois. De longs re- 
tards se produisirent, et quand cette troupe arriva devant 
la ville dont elle voulait faire le siège, elle se trouva en 
face d'un ennemi sur lequel on n'avait pas compté : l'hiv^T 
arrivant plus tôt qu'à l'ordinaire. Les assiégés se rendaient 
compte qu'ils ne pouvaient lutter contre les forces mosco- 
vites ; ils s'enfermèrent dans leur cité, et pendant les mois 
que tomba la neige ils n'eurent aucune nouvelle de l'ar- 
mée russe. Lorsqu'au printemps les neiges se mirent à 
fondre, un spectacle horrible attendait ceux qui n'avaient 
pas quitté l'abri de leurs demeures. Les 10.000 hommes et 
les chevaux avaient péri pendant la rude saison, l'hiver 
s'était chargé de sauver la ville. Il faut ajouter que ce 
n'était reculer que pour mieux sauter, car plus tard les 
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Russes envoyèrent uoe autre armée qui ne subit pas le 
même sort. 

La Boukharie est située au sud de la Russie d'Asie, en- 
tre la province de Syr-Daria et le Turkestan au nord, le 
Kbanat de Kiva et la province transcasplcnne à l'ouest, 
l'Afghanistan au sud et le Pamir à l'est. 

Par sa situation, la Boukharie sert tout naturellement 
d'entrepôt aux marchandises russes de la Sibérie et du 
Turkestan pour les Indes et la Perse. 

Le Pamir, qui l'avoisine, est cet énorme plateau central 
de l'Asie qui forme un vaste tiiangle égal à la moitié de 
l'Europe ; la plus gramme partie en est inhabitable et sur- 
les hauteurs on ne voit que quelques bergers allant faire 
paître leurs troupeaux et qui n'y restent que quelques se- 
maines, le climat de très haute altitude, de 5.000 métros 
en moyenne, ne pouvant convenir à la vie humaine. Il serait 
sansintérétde cherchera coloniser cette région, où les rou- 
tes et les cheminsdefern'auraientaucune raison d'être, car 
la main de l'homme ne peut songer à violenter la nature 
que dans une très courte limite. 

C'est par la Boukharie qu'on arrive sur l'Afghanistan ; 
à propos de cet état indépendant, je vous ai démontré 
comment il est appelé un jour ou l'autre à tomber sous la 
domination russe qui éprouve le besoin d'avoir un débou- 
ché sur l'Océan Indien, de même qu'elle l'a cherché vers 
Port- .Arthur pour le Pacifique. 

Le Kkanat de Khiva est situé au sud de la mer d'Aral, 
entre les provinces russes du Turkestan, la Boukharie et 
la province transcaspienne. Nous nous trouvons là en face 
d'une contrée dont le commerce est plus considérable, plus 
développé qu'on ne se le figure généralement. La Russie 
y a des relations journalières économiques poussée, qu'elle 
est par l'intérêt, bien plus que par la religion ou le désir 
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de s'éteudre. Comme productions générales, je n'ai rien &. 
ajouter à celles de la Sibérie ; nous remarquons surtout 
des minerais de plomb ei de cuirre dans la province d'Ak- 
molinsk. 

Toutle reste représente k peu près des cultures sibériennes^ 
qui sont restreintes. Nous arrivons aux villes principales 
et nous constatons avant tout qu'il y a beaucoup plus d& 
grandes villes dans le centre de l'Asie qu'on ne se le figure 
en Europe. Depuis vingt ans, depuis que sont plus rare» 
les caravanes qui alimentaient leurs marchés et leurs foi- 
res, ces villes semblent chercher le moyen d'acquérir une 
impor'ance nouvelle, et leur espérance se réalise souvent, 
grâce à la construction du chemin de fer transcaspien. Pre- 
nons les villes, non pas par capitales, ce qui serait de la 
géographie pure, mais au hasard de leur importance écono- 
mique, et de l'avenir qui est réservé à leur situation. 

Nous voici à Tachkent, capitale du Turkestan aussi, et 
chef-lieu de la province de Syr-Daria à 26S kilomètres de 
Samarcande, ce qui lui donne un point d'appui colossal. 
Cette ville inconnue des européens il y a trente ans, pos- 
sède actuellement 160.000 habitants, et est l'une des plus 
belles et la plus grande ville de la Russie d'Asie. Je ne dis 
pas que ce soit la plus intéressante au point de vue com- 
mercial. Les productions de la contrée avoisinante compor- 
tent du chanvre, coton, mûriers, vignes, etc., il s'y trouve 
des fabriques de tabac ; cuirs, produits chimiques. Comme 
vous le voyez, c'est là un centre d'industries diverses et 
multiples. 

Samarcande, chef-lieu de la province de ce nom, à 
7.000 kilomètres de Paris, est le centre d'un important 
commerce entre le Turkestan et la Russie d'Asie, La popu- 
lation est de 45. 000 habitants. 

Moins importante sans doute que Tachkent, cette villfr 
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a cependant le grand avantage d'être la tête de ligne du 
chemin de fer tt-anscasptf>ndont le point terminus est Ou- 
zoun-Ada, à 1443 kilomètres. Si nous examinons Samar- 
cande, non plus au point de vue colonial ou économique, 
mais au point de vue pittoresque, nous verrons cette cité 
divisée en deux parties, la vieille ville tartare et la ville 
russe qui sont reliées par de magnifiques avenues de sy- 
comores ; on aura aussitôt une idée de cette puissance 
russe alliée à tout ce passé asiatique. Nous verrons que 
la vie moderne ne s'est pas renfermée dans ce passé, 
qu'elle est au contraire, très vivante, chacun cherchant à 
faire des affaires ; là le voyageur, le touriste est exploité 
tout aussi bien qu'en Europe ! 11 y a là comme am exposi- 
tion ethnographique du passé, du présent, de tout un monde 
qui s'en va, de tout un autre monde qui naît. Il est du plus 
haut intérêt d'étudier ce mouvement qui brusquement a 
changé de direction au lendemain même de la construc- 
tion du chemin de fer transcaspien. Nous voyons d'après 
l'aspect de cette ville, ce que deviendrons ces contrée?, 
lorsqu'elles seront peuplées de millions de russes, coloni- 
sation militaire, de fonctionnaires ou d» commerçants. 11 
est incontestable alors que l'on se trouvera en présence de 
domaines coloniaux qui ne ressembleront en rien à toutes 
nos colonies. En elFet, en Afrique on se trouve en présen- 
C3 de la race noire que petit à petit on cherche à détruire, 
qu'on laiss*!, tout au moins, vivre très ditficilement ; en 
Asie Russe, au contraire, c'est autre chose, c'est le flot 
de la race slave qui s'avance, et qui ne fait qu'un avec 
cette population, couvrant ces immenses territoires. Il n'y 
a pas de raison qui empêchent que dans un siècle on ne 
se trouve en face d'une nouvelle race slave asiatique, de 
100 à 200 millions d'hommes européens par le fait de leur 
origine, qui pourront contrebalancer les 400 millions de 
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chinois voisins. Vous voyez que nous touchona ici à l'un- 
des plus graves problèmes de l'avenir, (t) 

Sur la mêoie ligne de Samarcande à Ouzoun-Ada qui 
est à 1.442 kilomètres, nous voyons la cité de Merr, prin- 
cipale ville de la province transcaspieune, n'ayant cepen- 
dant que 25.000 habitants, chiffre encore respectable. Il s'y 
fait un gros commerce avec la Perse et TAfghanistan . 
Nous nous trouvons toujours sur cette ligne stratégique 
allant vers l'Océan Indien. Voici maintenant Sémipala- 
tinsk, chef-lieu de la province du même nom, qui compte 
environ 30.000 habitants. Commerce considérable avec la 
Chine ; ce commerce s'opère par caravanes qui, du Turkes- 
tan, vont en Chine. Dans cette ville nous remarquons des 
collèges ou des gymnases de garçons et de filles, plus seize 
écoles primaires. Vous pouvez par cette constatation re- 
marquer quel réveil se produit dans toutes ces villes de 
l'Asie Basse qui nous présentent des coutumes européen- 
nes déjà bien enracinées et qui sont plus avancées que la 
mère patrie elle-même, étant plus loin de l'influence dé- 
primante du despotisme clérical et militaire. 

Vierny, chef-lieu de la province de Sémirietohé, ou Se* 
miretchensk, comprend également ces mêmes gymnases 
de garçons et de filles et se chiffre par une population de 
27.000 habitants. 

Namangan, chef-lieude district dans la province de Fer- 
ghaoa, compte 23.000 habitants ; c'est également une ville 
très commerçante. 

Kara-Koul, dans la Boukharie, sur le chemin de fer de 
Samarcande h Ouzoun-Ada, aune population de 26.000 
habitants. On trouve dans cette ville des entrepôts de pre- 



(1) DqiiiU 1902 la } 
que trop raison. 
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-mière irnoortance, contenant des marchandises pour TAf- 
ghanîstan etU Per&e. 

Oural ou Ouralsk, chef-lieu de la province de ce nom a 
38.000 habitants qui font un échange des prodotta du pays 
habité par des Cosaques et des Kirghizes ; ces produits sont 
surtout du poisson, bétail et grains. Le poisson est eiporté 
•dans la Russie centrale pour près de 3 millions de pouds. 
Le poisson le plus fin et le plus demaudé est l'esturgeon^ 
et l'exportation du caviar, œufs d'estiii^eon salés, dépasse 
S.OOO poud3. Les Kirghizes se livrent à l'élevage des bes- 
tiaux et dans la province il y a plus de 500.000 chevaux, 
qui sont de petite taille, sobres, à la marche rapide ; ils 
sont comparables ii nos chevaux arabes, moins l'élégance. 
f 1 y a aussi 200.000 chameaux, près de un million de bêtes 
à cornes. En culture on voit l'abondance des céréales ; on 
fait pour 2.300.000 pouds de froment, un million de pouds de 
millet. II n'y a encore que peu et même pas d'industries, seu- 
lement des briqueteries et moulins à vapeur. On remarque 
des mines riches et nombreuses de sel, de soufre, de pé- 
trole, de fer ; il y a aussi en grande quantité des pierres à 
construction dont les carrières sont encore peu exploitées. 
Les mines de sel otfrent seules une assez grande activité, 
les autres attendant des capitaux qui, je le présume, ne 
tarderont pas à les mettre en exploitation. Tout ce qu'on 
a dit depuis des siècles sur les Kirghizes est resté légen- 
daire et peut-être un peu exagéré. Ils passaient pour être 
un peuple un peu sauvage, ayant des mœurs bizarres ; 
mais on revient des préjugés primitivement conçus, quand 
on voit que les Russes ont réussi à faire de ces hommes 
grands et solides, indomptables comme leurs chevaux, de 
très bons cultivateurs, des éleveurs de premier ordre : le sen- 
timent du bien-être à acquérir les a rapidement transformés. 

Ourguendj, ville principale du Khanat de Kiva, compte 
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31.000 habitants. Le sol de cette contrée est très fertile, 
produisant aussi beaucoup de froment, de seigle, de sé- 
same, d'orge, de chanrre. II se fait un grand commerce 
•d'exportation dans toute la Boukharie russe, même avec 
la Russie. Comme importations nous voyons celles de tis- 
sus, velours, soîries, coton imprimé, châles, fil, porcelai- 
nes de Chine, café, thé, etc. Cette énumération suffît pour 
vous prouver que depuis l'ouverture des réseaui de che- 
mins de fer, des relations constantes se sont établies avec 
la mère patrie, avec cette Russie qui se trouve réellement 
prolongée et doublée. Ces exportations sont appelées à 
faire grandir le développement des usines de la Métro- 
pole. Lorsque vous voyez les mêmes exportations se faire 
aux Indes, colonie anglaise, ou dans notre Indo-Chine, vous 
pouvez craindre qu'elles ne proviennent de ce vaste empire 
Chinois ou de ce Japon qui se dressent comme deux con- 
-currents redoutables ; et cela se comprend puisque, quel- 
que soit l'importance des manufactures anglaises et fran- 
çaises, elles ont contre elles la distance. C'est là ce qui a 
inspiré aux Indes l'idée de créer des usines concurrentes, 
bien qu'anglaises, des maisons de Manchester. Il en est de 
même pour toutes les colonies voisines des Etats-Unis ; il 
est bien certain que de préférence elles iront chez eux pour 
acheter des objets manufacturés qui, venant d'Europe leur 
coûteraient deux fois plus cher, à cause des frais de trans- 
ports. Mais il n'en est pas de même pour l'Asie Russe, 
quelque soit la distance du centre de cette Asie à la Métro- 
pole, elle disparait presque grâce aux deux chemins de fer qui 
rehent assez rapidement toutes les villes commerçantes 
■et permet l'échange des marchandises européennes et 
asiatiques. 

Quand nous lisons l'énumcrationdes livres des douanes 
russes mentionnant les importations et les exportations. 
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nous voyons qu'elles s'opèrent d'une façon presqae toujours- 
mathématique entre la mère patria et la colonie, et nous 
pouvons constater que des deux côtés, il y a depuis quel- 
ques années un accroissement très sensible et très intéres- 
sant à suivre de près. 

Cela devait s'opérer fatalement par suite du rapproche- 
ment des deux continents. Mais la Russie constate aussi 
que les deux peuples colonisateurs voisins, l'Angleterre 
aux Indes et la France en lodo-Chine, pourraient rivali- 
ser en quelque sorte avec elle dans certaines parties du 
continent ; c'est pourquoi elle a cherché un débouché à. 
Port-Arthur, c'est pourquoi elle tend k travers la Perse et. 
l'Afghanistan, à en trouver un autre sur l'Océan Indien. 
Se trouvant en partie encaissée par le Pamir, l'empire- 
Chinois, l'Inde, elle ne pouvait avoir de communications 
directes qu'avec eux ou, de l'autre côté, avec la Métropole 
européenne. D'un mal, il résulte un bien pour elle, de 
cette sorte d'emprisonnement découle l'idée de liberté qui 
pousse la colonisation russe vers le sud, vers l'Océan 
Indien. 

Je n'aurais fait que vous exposer la situation de cette 
double colonisation de la Sibérie et do l'Asie Centrale, en. 
attirant le plus qu'il était en mon pouvoir, votre attention 
sur les grandes lignes, en vous disant comment cette co- 
lonisation russe est appelée à prospérer à cause de ces deux 
grandes voies qui déjà ont transformé ces contrées, donné 
une activité commerciale à toutes les villes, si j'en restais 
ïd. Cependant nous n'avons plus qu'à étudier les grandes 
déductions économiques qui par la marche des événe- 
ments s'imposent à nos esprits, et c'est ce que nous allons 
faire. 

Je vous l'ai déjà dit : nous nous trouvons en face d'un pays 
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relativement peu ppuplé, étant donné la position ethnogra- 
phique et géologique de ces 17 millions de kilomètres car- 
rés. Cet élément nisso, assez faible encore, qui va coloniser, 
est le point du départ d'une grande transformation. Je ne 
vous aurais pas parlé de ces choses, je ne vous aurais pas 
exposé l'ensi-mblc de cûproblôme colonial, si je n'avais pas 
eu à vous faire connaître la façon singulière, unique au 
monde dont se groupe la majeure partie de cette popula- 
tion. C'est là un instrument plein de force et de puissance 
sociale dont se sert la grande race slave qui nous est fer- 
mée et encore inconnue par tant décotes. Je veux main- 
tenant vous entretenir des artels, association simple, 
merveilleuse, dont on parle assez maintenant en France 
et c(ui forme l'instrument avec lequel les Russes vont 
colonisant de plus en plus. Je ne veux pas dire que 
ces artels soient une invention revenant de droit et unique- 
ment aux Russes ; non, mais ce qui chez nous est si connu, 
revêt chez eux un caractère, un aspect particulier, il s'a- 
git en somme de société de participation. Vous me direz 
avec raison que toutes ces sociétés se ressemblent depuis 
U commencement du monde ; qu'il y en avait bien, agis- 
sant toutes en vue d'un intérêt commun, chez les Grecs, 
chez les Romains et au Moyen-Age. A cette époque, en 
effet, nous voyons les maîtrises, les jurandes. Ce n'était 
là qu'une forme imparfaitesans doute, maisl'homme.dujour 
où il a cessé de vivre dans des cavernes, a sentj le besoin 
de la solidarité et a compris la force de l'union ; c'est aussi 
bien peut-être une grande part d'altruisme que d'égoïsme 
raisonné qui est arrivé à l'inciter à la création des œuvres 
de participation. 

C'est à peu près ce qui caractérise les artels. Il y a 
des artels purement agricoles, ou des artels qui se rat- 
tachent à toutes les industries. Ils ont un caractère spécial 
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emprunté à !a race slave et qui les distingue de toutes les 
sociétés coopératives, des syndicats, de toutes les combi- 
naisons delà mutualité, sous quelque loi-me que vous puis- 
siez les concevoir en Europe. C'est ce qui fait la force 
particulière des arteh, force indestructible, et les rendant 
le meilleur instrument qu'un peuple colonisateur puisse 
avoir à sa disposition. 

Trois formules vous montreront mieux que n'importe 
quelles explications ce que sont vérifablement ces artels : 

1° Les associés s'obligent à travailler de leurs propres 
mains; 

2* Ils ont tous des droits égaux, quelles que soient leur 
fortune, leur position sociale, leurs capacités, leur rang. 

3' Chaque membre répond des obligations contractées 
par l'artel. 

Je ne vous ai pas parlé des conditions d'honorabilité qui, 
comme vous le savez, sont réclamées par toute société sé- 
rieuse. 

La f remière condition qui impose à tous le travail ma- 
nuel supprime la distance qui, généralement, se fait sentir 
entre les patrons et les ouvriers. Avant tout, je tiens .à 
affirmer que je discute sur ces sociétés d'une manière gé- 
nérale et sans parti pris ; je suis un économiste exposant 
une situation mais ne se reconnaissant pas le dro't de la 
juger. Ici,' en public, je constate des faits, sans vouloir 
conclure qu'il est intéressant de défendre ou de combattre 
telle ou (elle autre forme sociale, et je ne voudrais pas 
qu'on eût à interpréter aijtremc'nt des paroles qui ne sor- 
tent pas du terraiii colonial. Je reviens donc à mon expli- 
cation : lorsque vous fiiîtes partie des artels, vous n'êtes 
ni patron, ni capitaliste, vous êtes tous et chacun un ouvrier 
manuel apportant à l'ouvrage commun le concours de vos 
forces physiques. 
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Le second point dérive fatalement de cette première for- 
Tnule, puisqu'il prescrit l'égaiité des droits. C'est encore la 
négation du capital, du rang tel qu'on les comprend en 
France. J'insiste sur ce point qui pourrait paraître (Hrange 
«D Russie, car il est la négation de l'autocratie, qui est la 
base du gouvernement russe. Eh bien pourtant le gnnver- 
nement respecte ces artels et ne les détruit pas, est-ce bien 
■ou mal ? n'approfondissons pas, mais constatons en pas- 
sant que la classe dirigeante ne cherche pas à resir-'indre 
■ce mouvement national. Pourquoi? Parce qu'elif! se .«ent 
impuissante à le faire et parce qu'elle sent '.[w c'est 
l'instrument, qui plus que tout autre moyen, va pouvoir 
changer la situation des colonies russes en Asie. 

Après cette formule de l'égalité des droits en vient une 
troisième aussi importante et q'ji découle des deux autres ; 
■chaque membre, puisque tous les droits sont semlilables. 
répond des obligations contractées par l'artel. Ceci rap- 
pelle une évolution remontant trop loin pour que la géné- 
ration présente s'en souvienne, et cependant quelques-uns 
d'entre nous penseront peut-être à faire un rapprochement 
entre ces artcls et les doctrines de Fourier qui, tenté par 
le pseudo mouvement social de 1830, les émit avec une 
volonté tenc-,ce, très arrêtée, désirant traiter chacun comme 
un égal de tous ou pouvant le devenir. A chacun selon son 
droit et son œuvre, et la responsal>ililé incombiint à cha- 
cun dans la masse suivant ses capacités ; tels éiaiont les 
préceptes fouriéristes. 

C'est absolument la même cbo^e que dans lus arlels ; 
< vous toucherez chacun une somme se battant sur la 
somme de travail donné » et non pas une yonimc allérenle 
à votre titre de directeur, de patron, de capil;ili^te, puis- 
que tous ces noms disparaissent et qu'il n'y a iihsolument 
que des frères et non des inférieurs et des supérieurs. 
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S'il y a des hommes qui ne traTaillent que sept heures 
par jour, alors que d'autres travaillant quatorze ou quinze 
heures, cela sera compté, et ils toucheront à la réparti- 
lion finale des bénéfices réalisés par la masse, une part 
proportionnée à la somme de travail fourni par eux et 
qu'on aura reconnu être livré. 

Enfin, chacun répond des obligations des artels. A c& 
propos il est arrivé que petit à petit il s'est introduit des- 
tiuances dans tous les artels de l'empire russe. On a., 
trouvé que la formule primitive de l'artel engageant cha~ 
fun dans la responsabilité de l'ensemble était un peu 
i!xces3ive et que cela était dangereux pour les paysans, les^ 
fermiers, qui pouvaient, après avoir eu une vie de priva- 
lions pour se mettre quelque argent de côté, se trouver 
ruinés du jour au lendemain par le fait que l'artel se rai- 
nait, sans qu'ils aient concouru en rien à cette débâcle. 
* )n a trouvé aussi que la mesure était illusoire pour la 
l'Iupart des membres travailleurs sans capitaux et, dans- 
l'i plus grande partie des artels fondés en Sibérie où ils- 
grandissent, on a convenu que les obligations sont rame- 
iiéee à la part proportionnelle prise dans la société par 
i individu et à sa fortune personnelle. 

Vous voyez qu'il y a là toute une organisation spéciale ; 
mais dans la main d'un peuple qui veut s'en aller, pur des 
uioyens plutôt pacifiques, à la conquête d'un continent, il. 
y alàune force qu'on ne peut comparer qu'à la puissance de 
l;i forme monacale où, petit à petit, par la force des choses,, 
les biens de main morte ne rentreront pas dans la circu- 
lation. 

Il y a, dans cette dernière forme, une œuvre néfaste,, 
jiarce que des milliards s'en vont dans des institutions mo- 
nacales et religieuses qui ne meurent pas, tandis que cette 
organisationde l'artel estpuissante, parce que toutes lesfor- 
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■ces physiques, tous les travaux profilent à lamasseet que lest 
-capitaux que fouroisseitt les braves paysans russes aussi 
bien que les industriels, doivent, un jour ou l'autre, pro- 
fiter à chacun ou à leurs enfants. Tout rentre complète- 
ment dans la circulation. Je voudrais vous donner des 
idées nettes et précises sur ces sociétés dont les bases sont 
vraiment curieuses et du plus haut intérêt à étudier de 
près, surtout à l'heure présente, où chaque nation sent Ip 
besoin d'avoir en elle des groupes, des associations, âet> 
syndicats. 

Vous voyez en France cette lutte entre les grands ma- 
gasins et les petits commerces ; ces derniers sont les victi- 
mes du capital. Nous remplaçons partout les bras par la 
machine, nous employons tous les moyens pour la pro- 
duction poussée à outrance. Vite et à bon marché ce sont 
là des conditions que nous faisons plus impérieuses tous les 
jours. 

A cet état de choses, où rarg:ent arrive seul à triompher, 
nous ne pouvons pas apporter de remèdes. L'artel a;i con- 
traire a permis à, tous les petits industriels, à tous les 
cultivateurs de lutter contre les grandes et importantes 
-cultures et industries à travers les dix-huit provinces de 
l'Asie. Est-ce à dire qu'il en a été ainsi parce que la 
Russie n'a pas possédé de gros capitaux comme nous pou* 
TOns nous en procurer dans la vieille Europe. Non, si cette 
raison existe, ce n'est pas elle qui adéterminé et fait naître 
l'artel. Il n'en est pas moins vrai que chez ce peuple mi- 
-européen, mi-asiatique, qui est vaguement dans l'enfance, 
puisqu'il naît ou plutôt renût de l'union de deux peuples, 
l'artel a été le salut, surtQ.ut pour les petits et les humbles 
qui forment la majorité de la population. 

Nous voyons que l'artel fonctionne sous toutes les 
formes, quelles qu'elles soient. Il y a des arteli» de com- 
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merçants et d'agriculteurs en Sibérie, il y en a aussi pour 
tous les corps de métier et les plus inattendus même. 

Dans une de ces villes dont je viens de vous énuraérer La 
nomenclature plus haut, à Samarcande, à Ouralks, n'im- 
porte, dans ces capitales situées à plus de 7.000 kilo- 
mètres de Paris, vous voyez des artels de banquiers à 
côté doa artels de portefaix, d'ouvriers des ports, d'ou- 
vriers des douanes. Et ces gens sous cette forme, 
avec cette trilogie morale qui leur donne une force 
invincible, se rencontrent, se considèrent et s'abordent 
comme des égaux. Et chacun travaille courageusement aBn 
défaire fructifier l'artel, se disant a si notre œuvre ne pros- 
père pas, c'est sur notre bien qu'on prendra pour la 
relever >. On est arrivé à réaliser ainsi des choses mer- 
veilleuses car, il faut bien le dire et l'affirmer, on arrive 
toujoui s à réaliser des choses merveilleuses quand l'on croit 
à cette solidarité humaine qui est supérieure à tous les 
capitaux. 

Vous voyez des gens qui se chargent dt porter toutes 
les marchandises pour toutes les usines, — artels de 
transport — dont les bénéfices doivent revenir à tous et à 
chacun , et quand la plupart des artels sont prospères, quand 
chaque individu a été payé selon son travail, vous assistez à 
ce coup d'œil consolant représenté par une société vivant 
en paix à l'intérieur et cherchant, par tous les. moyens 
à sa disposition, à agrandir te domaine de ses opérations. 
La mère patrie trouve son compte dans cet état de choses, 
la fortune de chaque citoyen, le bien-être des individus 
fait le bien-être national. 

Vous voyez ces artels à la tête d'entreprises gigantes- 
ques et si le gouvernement russe n'a pas élevé la voix 
depuis quinze ans, s'il n'a pas aboli ces sortes de sociétés 
coopératives, c'est qu'il en a compris l'importance et la. 
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puissance, c'est qu'il a su apprécier l'avantage énorme 
qu'il en ressortirait, non-seulement dans sa métropole, 
mais sncore 3t surtout dans ses colonies de l'Asie Cen- 
trale et de la Sibérie. Ace point de vue les colonies russes 
sont infiniment plus avancées et civilisée que la Métropole 
et supérieures à la colonisation anglaise dans l'Inde, en ce 
sens qu'elles sont des colonies de peuplement. 

Que devons-nous faire à notru tour ? 

Dans une certaînemesure, nous pouvons, tout en ne met- 
tant pas le pied sur ce terrain délicat de manière à l'engager 
trop fortement, nous devons chercher à approfondir cette 
question des artels. Je ne dis pas que cela soit pour l'intro- 
duire chez nous, parce qu'il y a dans notre société fran- 
çaise des éléments et' des mœurs tout à fait différents de 
ceux de la Russie, et puis, parce que vous le savez bien, 
on ne change pas ainsi, du jour au letidemain, toute une 
société, à moins que ce changement subit ne soit produit 
par une tourmente intérieure, par une violente crise révo- 
lutionnaire. Etsuivantunautreralsonu'im ;nt, nousnepou- ' 
vons pas pousser à rintrO'iuctinn de ces sociétés chez 
nous, parce qu'elles peuvent réussir en Russie et en Asie, 
et qu'elles peuvent échouer dans nos colonies si éloignées. 
Dans un siècle et même dans cinquante ans, nous sommes à . 
peu près sûrs de ne voir dans l'Asie Centrale que l'extension 
de l'empire russe ; nous nous trouverons, dans l'ordre des 
fluctuations mondiales, en face d'une nouvelle race slave 
immense qui pourra jouer un très grand rôle dans l'histoire 
économique, puisque cette colonie russe ne comptera sans 
doute pas moins de ICKl millions d'individus ayant tous une 
force et un appui dans l'artel. Vous le voyez, c'est l'étude 
de toutes ces questions sociales et économiques qui nous 
fait entrevoir sous son véritable jour celte immense colo- 
nisation russe. 
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QUAT0RZIÈM15 LEÇON 

14 avril 1902 

Le9 CoLOXIES PORTtJGMSES EN AFRIQUE : PROVINCE ET ARCHI- 
PEL DU C4P Vert, ii.es de Sao-Thiaoo ou Saint-Jacques, 

DE BOA-ViSTA OU BoffKS VUE ; DE BrAVA, DE FOGO, DE 

Mayo, de San-An'Tao, de Sainte-Lucie, de SAl^r^- 
Nicolas, de Saint- Vincent, de Sal ou do Sel ; Goinke 
PORTUGAISE : San-Thomé et Principe ; Congo portu- 
gais : Angola, protectoratdes Etats de Mouata-v'amvo. 

Mesdames, Messieurs, 

La quatorzième leçon de notre colonisation européenne 
comparée appelle aujourd'hui une;cainen forcément rapide 
des colonies portugaises de la Côte occidentale d'Afrique. 
Nous allons commencer par dire un mot des colonies por- 
tugaises qui furment la province et l'arcliipel du Cap Vert. 
Il y a là toute une série d'iles ; ce sont : 

Les lies de Sao-Thiago ou Saint-Jacques, de Boa Vista 
ou Bonne Vue, de Brava, de Fogo, de Mayo, de San- 
Antao, de Sainte- Lucie, de Saint-Nicolas, de Saint- Vincent, 
île de Sal ou de Sel ; nous verron? ensuite ta Guinée 
portugaise : San-Thomé et Principe ; enfin, le Congo 
portugais avec Angola et le protectorat des Etats de 
Mouata-Yamvo. 

En examinant l'archipel du Cap-Vert, nous voyons 
qu'il se compose de neuf iles et de deux îlots, avec une su- 
perficie de 2.9'20 kilomètres carrés et une popiilaiion de 
112.000 habitants. 
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Une superfice de moins de 3.000 kilomètres carrés 
■c'est, me direz-voas, dans l'enaemble des possessions colo- 
niales d'un peuple, quel qu'il soit, bien peu de cl 
-J'espère arriver à vous d»5montrer qu'il n'en est rien ; 
bien le cas de dire que la qualité remplace souvent avj 
geusement la quantité, ou que plutôt, en colonisa 
avant tout, il faut considérer les conditions de posi' 
géographiques ou stratégiques, au point devuecom 
■cial qui, seules, donnent de l'importance et de la Vi 
à des lambeaux de terrain qui, dans d'autres circon: 
«es n'auraient aucun prix. C'est le cas. très spécial, 
particulier de cet archipel du Cap-Vert. 

Il y a neuf iles qui, en temps ordinaire, c'est-à-dire 
^îne ne survient aujune grande sécheresse, sont d'une 
tilité surprenante ; nous nous trouvons dans l'un des 
beaux climats du monde ; ces iles sont couvertes de c 
tiers, de dattiers, de pignons d'Inde, de dragonnier; 
tamariniers. On y récolte des bananes, des ananas, des 
Ions d'eau, le manioc, le café, le tabac, le coton, des o 
ges, des citrons ; enfin, les vins y sont renommés à j 
titre. Les principales exportations se font naturellemi 
l'aide des produits dont je viens de vous parler ; on y, 
du sel, provenant de la petite ile de Selou Sal, du si 
des cafés, des graines oléagineuses, des pignons d'I 
du corail, eaux-de-vie, opseille — matière colorante n 
■ext'.*aite de certains lichens — enfin du maïs. 

.le reviens sur la nomenclature de ces exportation 
•quand j'aurai nommé les importations vous verrez 
souvent on exporte et importe les mêmes produits poi 
même pays. Tels sont les vins et les sucres ; prenon 
«omme exemples et nous verrons qu'on exporte des 
de prix, des vins cuits, alors qu'on importe des vins 
^68, très ordinaires, venant de France ; on export 
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môme du sucre de canne qui est, comme vous le savez, le • 
meilleur et le plu3 cher à la fois, et Ton importe du sucre 
de betterave inférieur comme prix et comme qualité. C'est 
ainsi qu'on opère des échanges entre des produits similai- 
res qui, cependant, ne sont pas exactement de même nature 
ni de même prix. Ce phénomène, lorsque l'on consulte les 
tableaux des douanes, parait surprendre. Il y a, en outre, 
dans .cette nomenclature rapide des exportations que je 
voua ai faite tout à l'heure, deux ou trois points encore 
intéressants à mettre en lumîèie. Le corail constitue une 
branche commerciale qui a presque dispar^ dans la dernière 
partie du siècle passé; cependant c'est encore aux îles du 
Gap- Vert que l'on retrouve les portugais se Hvrant à la pè- 
che du corail, aussi bien que les italiens sur les côtes bar- 
baresques de France. Le corail a passé de mode, à part les 
coraux très pâles et relativement très chers. Ensuite nous 
arrivons à un commerce singulier : celui de l'orseille, 
matière retirée du lichen. Pourquoi, me direz-vous, se 
sert-on encore de l'orseille comme matière colorante, 
alors qu'il y a tant de sons-produits de la houille qui ten- 
dent i remplacer avantageusement tous les produits natu- 
rels ; c'est une erreur au point de vue économique comme 
une vérité au point de vue réel, que l'on a de croire que ces- 
produits colorants ont disparu presque complètement. On 
revientparfois aux produits naturels, .par cette bonne raison 
que l'on trouve dans cette coloration naturelle des couleurs 
de premier ordre, qui ne brûlent pas les étoffes, qui sont soli- 
des, qui résistent mieux à l'action du soleil et ont toutes 
espèces de vertus que n'ont pas les sous-produits de la 
houille coûtant, il est vrai, infiniment moins cher. Tout à 
l'heureen poursuivant l'étudedesproductionscoloniales por- 
tugaises, nous allons avoir encore êousIcs yeux un exem- 
ple sensible de ce que j'avance, à propos du roucou dontle 
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commerce renaît de ses cendres, car on lui trouve de" 
lités particulières que les sous-produits de la houi 
peuvent donner. 

Les importations portent sur : les tissus de toutes 
ces, les chaussures, les chapeaux, comme dans tout 
colonies occidentales africaines. Ensuite sur de la far 
blé, des vins, riz, pâtes alimentaires, pétroles, sucres 
tuiles et briques. 

L'île Saint-Jacques est la plus grande et la plus f 
avec environ 50.000 habitants, ce qui représente dé 
population respectable. Comme produits, nous y v 
le riz, des haricots, du maïs, des ignames, . des baj 
des oranges, du sucre, purgueira, etc. ; enfin, il se fa 
grande exportation de pel qui provient de la petite 
Sel. 

La Guinée portugaise, située sur la Sénégambie 
dionale, est divisée en sept arrondissements. Maî^t 
d'y arriver, j'éprouve le besoin d'attirer encore votre 
tion à un point de vue très particulier, au sujet de 
tit archipel du Cap-Vert. En lui, au point de vue m, 
et moral, le Portugal a la bonne fortune de pos 
toute espèce de fertilité à part, comme une étape d 
science colonisatrice. 

L'idée est très'complexe et pour me faire comprem 
prendscommeexempleles anciens Etat? barbaresqueï 
nus françaisdepuis 1830, l'Algérie et maintenant la Ti 
On voit, dansces possessions comme uneprolongatio; 
mère patrie qui devrait être moins fictive et qui serait 
tement telle, si nous savions mieux coloniser. 

11 y a là une étape matérielle, qui engage à aller c 
ser plus tard dans l'intérieur del'Afrique; c'est corni 
échelon, un jalon, un point de jonction. Eh bie 
même que nous possédons ce jalon en Algérie, de 
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le Portugal le possède aux îles du Cap- Vert. Je ne dirai 
pas que nous avons ici des colonies de même tenant, sans 
rupture, sans solution de continuité, comme la Russie que 
nous avons vu prolongée réellement, doublée poar ainsi 
dire par ses colonies asiatiques. 

Maie jusqu'à une certaine limite, on peut dire que la 
France et le Portugal, après la Russie bien entendu, sont 
les seuls Eltats à travers le monde qui peuvent offrir ce 
phénomène très particulier d'une prolongation immédiate, 
ce qui e^t, pour l'état grand ou petit, un atout merveil- 
leux dans la main d'un peuple colonisateur ; car, si je puis 
m'exprimer ainsi, ce peuple possède dans la banlieue de sa 
métropole ces grandes lignes ces premières étapes, qui lui 
permettront plus tard de se lancer à la conquête de nouveaux 
horizons. Et le Portugal a cette étape, non pas tout à fait 
voisine, mais assez proche pourtant dans ces îles du Cap- 
Vert. 

Revenons maintenant à la Guinée portugaise, qui se 
trouve située sur la Sénégambie méridionale. Elle est di- 
visée en sept arrondissements et possède 820.000 habi- 
tants. Je vous donne toujours des chiffres approximatifs, 
«ar il est assez difficile d'établir des statistiques très exactes 
de la population noire dans ces pays. 

Dans le petit archipel de Bijagoz, on fait un grand com- 
merce^'fauile palmiste, employée maintenant dans une foule 
degrandesindustriesdeluxe. Dansla capitale à Bolama, on 
trouve un bon portde mer, avec un climat sain. Il y a là 
un service régulier pour les îles du Cap- Vert, les ports du 
Sénégal et de Sierra-Leone. 

A Bissagos, petit village de 545 habitants, sur lequel 
j'attire votre attention, on fait relativement une assez 
grande exportation de l'ivoire, de l'huile, des peaux, du riz. 
Tous ces petits établissements de la Côte Occidentale d' A- 
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frique, quels qu'ils soient, portugais, français ou allemaods 
de demain — vous vous souvenez que je vous ai parlé de la 
colonisation allemande qui commence à, grandir, — ont en 
eux une importance que i'onne soupçonne pas. Eh bien t 
dis-je, il serait absolument mauvais déjuger de l'importance 
d'un pays par sa faible population ; un petit morceau de 
terrain avec quelques habitants pour le peupler peut avoir- 
une importance de premier ordre. C'est le fait de ce vil- 
lage, où il se fait aussi une importation d'armes, de pou- 
dre, de quincaillerie et deaux-de-vie, etc. 

Je suis bien obligé, là aussi, de répéter ce que j'ai dit 
toutes les fois que j'ai parlé des colonies européennes sur 
les côtes d'Afrique. Cette importation d'armes et de pou- 
dre soulève les plus graves problèmes. Doit-on envoyer 
des armes et de la poudre, ou doit-on les exclure? C'est 
une question bien difficile à résoudre. Il est bon de dire 
qu'en général autrefois, cotaient des armes très mauvaises, 
des fusils à pierre on à piston et maintenant d'autres fusils 
qui ne valent pas mieux ; delà poudre en mauvais état qui 
fait éclater les armes dans la main des noirs, mais qu'ils 
continuent à acheter. 

II serait donc mal venu de notre part de vouloir inter- 
dire ce trafic sans danger qui fait le bénéfice de gros indus- 
triels, car aussitôt il se ferait une très grande contrebande 
partout, sur des frontières mal gardées. Il paraît donc 
bien impossible d'interdire rexportation de ces armes dé- 
modées. Vous voyez dans quelle situation particulièrement 
grave se trouve le Congo français aujourd'hui. Si la situa- 
tion était la même dans le Congo belge ou portugais, je 
suis convaincu que et; n'est pas l'exportation des armes 
qui aurait amené cet état ; la faute en serait simplement 
imputable aux états européens qui n'ont pas su compren- 
dre et diriger cette race noire. La question de Teau-de-vie 
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est aussi difficile à résoudre que celle des armes et de la 
poudre. Doit-on, ou ne doit-on pas exporter de l'eau-de- 
vie si justement dénommée parfois de l'eau de mort ou de 
feu ? C'est très difficile d'arrûter toute vente de ces alcools, 
car là, encore ii.ic fois, nous nous trouverons en face d'une 
contrebande étrangère qui existe en grande partie déjà, 
telle du moins que le prouve certain mot rer,lé célèbre 
et que je vous ai déjà cité. Elle est tvpique cette ré- 
ponse de Ui.-marck à un député de l'opposition du 
Reicbstag : « Ces eaux-de-vie coloniales sont mau- 
vaises », disait celui-ci. a Je le sais si parfaitement, 
répondit le cliancelier, que nous n'en exportons que dans 
ïes colonies françaises ». Ce sont pour la plupart, des al- 
cools de bois, de l)etteraves, de pommes de terre, qui ne 
sont pas rectifiés, et deviennent un ipoi?on très violent 
que l'on est arrivé à exporter, comme le vin, pour des prix 
très modiques. On peut avoir, pour 3 fr. 75. un panier de 
de douze bouteilles de ces alcools, bouteilles garnies, ca- 
chetées, fermées de cire, recouvertes de belles images. Il 
.est évident qu'il est dangereux et criminel d'empoisonner 
ainsi de parti pris toute la race noire ; au point de vue ba- 
manitaire, c'est un crime. Au point dp vue pratique, c'est 
un danger, car nous avons dans cette raceune couche pro- 
fonde de collaborateurs qu'il faut soigner, une main d'œu- 
vre locale qu'il faut préserver : il faut que nous songions 
non seulement aux besoins actuels, mais aussi à uoux des 
siècles futurs. Cela est bien plus facile à comprendre qu'à 
résoudre, on ne peut empêcher l'abus de l'alcool que dans 
une faible mesure. 

A nissïui, premier centre commercial de la colonie, on 
fait tin grand commerce de riz, cire, peaux, ivoire, huile 
palmiste, crioutcliouc, etc. Le commerce des ivoires est 
appelé à disparaître, puisque sans merci, sans répit, on mas- 
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sacre les éléphants. Au contraire, le commerce du ca( 
cliouc va de jour en jour grandissant; la consomma 
européenne n'est jamais assez approvisionnée, cette' 
tière entrant, à l'heure présente, dans la plupart des 
dustries. D'autre part, on trouve des lîines différente! 
fur et à mesure que l'on pénètre plus avant dans les inm 
ses forêts africaines. C'est là une grande culture de l'ave 
la fortune de l'Afrique de demain, et les européens 
beaucoup plus de chances de réussir ^ans la culturt 
caoutchouc que dans les mines d'or. 

Comme importation, nous voyous toujours les mè 
produits: tabac, eaux-de-vie, tissus, poudre. Nous ti 
vous un bon port à Bissau, dans l'île du même nom. N 
voyons le même genre de commerce se faire à Cad 
à Cassine, à Farim, à Géha, à Buba même, dans t( 
cette région. 

Maintenant, nous airivons à San-Thomé et Priuc 
composée des îles du même nom et de l'étahlissomen 
Saint-Jean-Baptiste d'Ajuda, surlacôte de Mina. J'ai s 
les yeux une excellente monographie de l'île deSan-Tlio 
par M. Alma'laNegreiros, quie.\pose et développe cette 
dontjevousai parlé tout àriieurc, àsavoirque surla( 
Occidentale d'Afrique, il n'y a pas de petits établissem. 
d'abord, parce ([uc tous ces comptoirs de la Côte sont 
ces sur la graud'ronte commerciale de nos navires e 
péens qui ne passent pas tous par Suez et, qu'ensnite, 
a un trafic toujours constant avec cette côte jusqu'au t 
grâce à son voisinage relatif de notre vieille Europe. 

L'ile de San-Thomé est située dans le golfe de Gui 

. à 285 kilomètres de la cote d'Afi-ique, un peu au-dc 

de la ligne équatoriale. Sa population est évaluée à 38 

habitants, sur lesquelson compte près de (i. 000 Europe 

Ses928]dIomôtr3s contiennent des hauts plateaux iutéri 



.y Google 



— 27-> — 

où le climat se rapproche de celui tle notre midi européen. 
La théorie des altitudes que j'ai t-i longuement traitée avec 
vouSi trouve unefois encore son application dans cette île. 
Un peu au-dessus de la ligne éijuatoriale, baignée par TO- 
céau, ayant des montagnesà l'intérieur, cette ilejouitd'un 
climat très sain, avec deux saisons, la saison des pluies et la. 
saisonscche.Ilexistc dessanatoriasurles liante plateaux. La 
végétalion y est des plus belles et des plus luxuriantes ; 
les produits se composent de calé, cacao, bois divers, ar- 
bres de toutes sortes; là encore, nous retrouvons l'huile 
de palmes et de coco, des piia;nons d'Inde, des arachides, 
de la laine végétale. 

Enfin, je veux attirer tout particulièrement votre atten- 
tion sur le roucou qui donne une belle couleur rouge 
orangée, onctueuse et grasse. Si vous vous en souvenez, 
l'année dernière, je vous ai déjà noté ce fait que le roucou 
était en train de sauver certaines Antilles — je ne veux pas 
citer les quatre grandes Antilles, mais les petites — qui, peu 
h peu, perdaient de leur importance. Eh bien ! cette cul- 
ture est appelée à reprendre son rang, comme l'orseille 
d'ailleurs; la première, le roucou, est supérieure, car elle 
produit une couleur excellente, que n'égaleront jamais les 
sous-produits de la houille. 

Autre point à noter en passant. La récolte des bois divers 
vous prouve une chose, c'est que les Portugais sont revenus 
avec beaucoup de raison, de leur malheureuse idée d'a- 
battre leurs forêts. Les premiers colons, les paysans les 
moins instruits eurent un moment l'idée de détruire peu à 
peu les forêts de l'île. Sous ce rapport, la France était lo- 
gée à la même enseigne ; on se figurait qu'un beau terrain 
plat, uni, non boisé, pourrait donner des bénélices énor- 
mes quand, outre la vente des bois de chauffage ou autres, 
il produirait d^s céréales. Aux colonies, c'était encore plus 
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dangereux, car la vie coloniale rend plus indolent^ pi 
paresseux. Si l'on n'avait ni le temps ni le courage de ve 
dre son bois, de le faire transporter, ou si l'on se trouva 
trop éloigné des ports, on mettait le feu à des coins de f 
rets, ou l'on jetait ce bois, ces arbres entiers ù la rivièr 
Etronnes'apercevaitpasquerontransformaitainsilecou 
des fleuves, qu'on détrxiisait, en même temps que l'on 
graphie, toute l'hydrographie d'un pays, en supprima 
souvent un âeuveà sa source, alors qu'il n'est qu'un fil 
d'eau; Toutes les pierres, les terres et les sablts de 
montagne pouvaient rouler, s'amonceler dans les plaine 
puisque aucun moyen de les retenir n'existait plus. 

Il arrivait ce que nous présente l'embouchure de 
Gironde, ce que nous auraient réservé les Land 
sans la plantation^ des pins. Ce n'est que dans c 
dernières années queroncst ariivé àfaire respecterles s 
bres qui, au point "de vue sanitaire et économique, so 
choses sacrées. II faut inventer, par n'importe quelle m 
thode, même la plus coûteuse, la plus rare, le moyen 
rendre à la montagne sa chevelure et ses forêts, car la d 
parition totale des arbres amènerait sûrement la rui 
d'un pays. 

Voilà ce que les Portugais ont compris, et dans la de 
xièrae moitié du dix-niuviéme siècle, noua voyons les ht 
divers renaître. Les arachides sont cultivées sur u 
échelle considérable ; on en fait autant que l'on veut, et 
puis dire que généralement on n'en fait jamais trop en pa 
inte rtropicaux. Je le répète, toute culture intcrtropicalen't 
jamais une culture deluxe.c'estune culture toujours néct 
saire qui possède des déboHchés assurés & travers 
monde. 

Nous voyons donc qu'à tous les poinis de vue cette 
de San-Thomé présente une situation prospère et avani 
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geuse pour le petit peuple portugais. Rien que le chiffre de 
près de 6.0(>0 Européens, sur un total de 38.001) habitants 
prouve que là ils sont attirés par la beauté et la fertilité 
de l'île, par l'assurance qu'il est po ^sibled'y faire beaucoup. 
Nous irions dans les plus belles colonies du monde qne 
bien souvent nous ne pourrions y retrouver cette p^opo^ 
tion de COCO Européens qui démontre la constatation ma- 
térielle d'un edort pratique très remarquable de la part du 
peuple portugais. 

Toute la vie commerciale est à peu près concentrée 
dans la capitale. Saoto- Antonio, la capitale de Principe, a 
une moins grande activité. A propos de cette possession 
portugaise, je me souviens avoir lu dans une revue alle- 
mande ou dans une revue belge, il y a environ trois ans, 
i'bistoire d'un docteur portugais qui partit précisément 
pour San-Thomé avec l'intention bien arrêtée de s'y ins- 
taller, lui, sa femme et ses enfants. Les détails de celte 
histoire ont fait le tour du monde colonial ; elle était 
typique et renfermait toutes les étapes nécessaires pour 
devenir un bon colon, et pour réussir. On donnait ce doc- 
teur comme exemple aux Français qui ont peur de coloniser. 
Ce docteur, jeutie, marié, père de famille, désireux et sus- 
ceptible de faire tortune, non par parti bien arrêté mais par 
le milieu ambiant, fut poussé à faire autre chose que de 
la médecine. Intelligent, actif, travailleur, il se mit, avec 
quelques noirs, à faire du café parallèlement à la médecine. 
Son exploitation, d'abord insignifiante, grandit petit h 
petit, et il devint un très grand colon ; il reçut les 
encouragements du gouvernement et parvint à faire fortune 
non pas modestement, mais à devenir plusieur.'î fois mil- 
lionnaire. Cola semble presque fabuleux, mais c'est un 
exemple vrai qui prouve que petit à petit, morceau par 
morceau, on peut arracher au terrain colonial la fortune, 
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qu'il recèle. Il faut procéder lentement à moins d'être une 
grande compagnie qui, elle-même bien souvent, avec de 
gros capitaux trouve moyen d'engloutir, comme nos com- 
pagnies du Congo, près de t)5 millions. Lorsque l'on se 
trouve en face d'une grande colonisation, il faut toujours 
-marcber avec de la circonspection, ce qui n'est pas de la pu- 
sillanimité, mais simplementle sentiment, la connaissance 
des dif6cultés coloniales. 

Poursuivant notre marche, nous arrivons aux posses- 
sions portugaises du Congo. Elles comprennent l'immen- 
se province d'Angola, divisée elle-même eu deux provinces, 
comprenant plus de trente arrondissements et le protecto- 
rat de Mouata-Yamvo. Sa population est de plus de deux 
millions d'habitants d'après certains géographes, de 3 
millions 1|3 d'après d'autres ; la superBcie est de 1'^ à 
1 .300.000 kilomètres carrés, toujours suivants les géogra- 
phes c'est-à-dire quatorze fois la superficie du Portugal et 
deux fois et demie celle de la France. 

Dans d'autres statistiques vous verrez la superfi- 
cie évaluée à 810.000 kilomètres carrés seulement. 
Mais n'importe, à quelques centaines de mille de 
kilomètres près, nous pouvons dire que l'on se trouve 
là en face d'une très belle colonie d'avenir, où nous 
retrouvons de nombreuses villes déjà en pleine activité 
■commerciale, qui semblent très prospères comparative- 
ment aux colonies voisines. La capitale, Saint-Paul de 
Loanda, se trouve à la modeste distance de 10.650 kilo- 
mètres de Paris. Elle possède un port sûr et bien abrité, 
ce qui est la fortune dans ce pays où, pour la plupart du 
temps, les ports no sont que de mauvaises rades foraines, 
dans lesquelles il est souvent impossible aux vaisseaux do 
pénétrer, à cause des trois vagues superposées qui rendent 
dange-reux l'accès delà côte. Ces vagues ont de 18 à 22 
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mètresdehauteuretlorsqu'ils'agitâelesfraDchir.onnepeut 
le faire que sur de mauvaises barques, ce qui read touttrans- 
port presque impraticable : Saint- Paul de Loanda avec sod 
port abrité, ofire donc une situation exceptiounelle. De 
pIuSi il possède un chemin de fer qui, péaétrant jusqu'à 
Ambaca, permet la récolte et le transport de tous les pro- 
duits d'une grande partie de la colonie. Cette capitale 
n'est pas encore très peuplée ; elle compte cependant près 
de 20.000 habitants. 

Les exportations portentgénéralement sur le coton, huile 
de palmes, caoutchouc, café, gomme copale. ivoire, gin^- 
ba, noix de coco, coprah, gingembre sauvage, crseille, 
lubac en feuille, etc. Quant aux importations, elles com- 
prennent tous les objets manufacturés d'Europe, ainsi que 
los instruments et machines, fer et charbons, etc., ce qui 
indique déjàunc industrie locale assez avancée. 

Je vous demande pardon de voua redire & chaque ius- 
• tant des nomenclatures sur les entrées et sorties des 
douanes ; cela semble aride et pourtant c'est indispensa- 
ble, quand on fait autre chose que du tourisme pur. A 
Ambaca, sur la ligne de chemin de fer qui relie cette ville à 
Loanda, il se fait dans cette contrée une grande culture de 
café, tabac, arachides, etc. A Ambriz qui est un port franc, 
à San Felipe de Benguella, à Cabinda où l'on voit une 
énorme exportation de bananes, dans les ports auprès de la 
cùte, à Cazengo, à Dondo, à Mossamédës, partout en un 
mot, on est surpris de l'activité commerciale qui règne 
dans ces ports et dans ces villes. Les ports, il est vrai, 
olfrent, en général, une certaine sécurité qui permet aux 
marchandises une circulation relativement facile. A l'inté- 
rieur les réseaux de chemin de fer vont activer encore le 
commerce ; toutes les villes commencent à grandir par cette 
r -ison très simple que le pays est desservi par une voie ferrée 
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qui, loiijours, fait, du jour an lendemain, la fortune d'un 
pars. Mais pour assurer ces bénéfices acquis par le chemin 
de fer il est une condition sur laquelle j'ai souvent insiste'* 
l'année dernière, quand nous nous sommes posé la question 
des transports coloniaux, surtout à propos du Congo 
français. 

Cette condition est la même pour tous les pays euro- 
péens de la Côte Occidentale d'Afrique ; cependant, beau- 
coup de colonisateurs ne peuvent pas arriver à se convain- 
cre que lorsque ce moyen de communication manque, tout 
manque. La condition première est donc, quand on fai( 
un chemin de fer colonial, de le construire àvoie étroite, 
épousant le talweg des vallées, avec des matériaux aussi 
bon marché que possible. 

C'est ainsi que le chemin de fer du Congo belge, n'é- 
tant pour ainsi dire qu'un modeste Deçauville, ensom me 
a puréaliserdebeaux bénéfices, par labonne raison qu'il ne 
coûte que 40.000 francs le kilomètre, alors qu'une ligne 
européenne revient en moyenne à près de 300.000 francs 
le kilomètre également. Je ne dis pas qu'il faille complète- 
mentimiter le Congo belge, car >1 a exagéré les économies de 
la première heure, ce qui fait que des sommes importantes 
passent dans des réfections journalières, la ligne ne pou- 
vant pas résister à l'usage. 

Si vous n'avez pas cette voie de pénétration à l'intérieur, 
vous n'avez rien en main, par la seule raison qu'il vous 
est impossible de transporter les produits à. dos d'hommes 
ou de bêtes de somme. Cela n'est point permis d'ailleurs 
par la plus simple humanité qui nous défend de faire périr 
cette pauvre race noire et aussi parce qu'il est matériellement 
impraticable d'aller chercher des marchandises à 2.0(K) 
kilomètres d'un port et de n'avoir que des moyens 
primitifs de portage, suivant le terme consacré 
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pour les transporter ; le prix de revient de chaque produit, 
gomme, coprah ou autre, s'élèrerait h, un taux phénoménal, 
s'il fallait agjjr ainsi. Il ne faut pas cesser de redire que 
dans tout pays neuf la première façon de procéder pour la 
mise en valeur immédiate, c'est l'établissement d'une voie 
ferrée quelle qu'elle soit. Sans cette méthode, voua êtes 
comme ces rajahs qui possèdent des millions de pierres pré- 
cieuses et qui n'en savent tirer un sou ; c'est l'histoire du 
shah de Perse possédant des trésori qui n'ont jamais été 
livrés à la circulation et qui, par conséquent, ne servent à 
rien. Ceci a été si bien compris par les Portugais qu'ils ont 
tout de suite ouvert une voie ferrée dans cette vaste pro- 
vince d'Angola. 

Il est intéressant d'assister au réveil de ce petit peuple 
portugais sur le terrain colonial. Si je me fus bien 
comprendre, nous allons arriver à cette conclusion que 
nouiï nous trouvons en face do l'un des piemiers peuples 
colonisateurs qui, dans sa métropole, est cependant petit 
comme territoire, comme population; ce qui étonne chez 
lui ne serait que normal si nous parlions des grands états 
comme l'Angleterre, la France, la Russie. La Hollande, 
comme nous aurons l'occasion de le constater dans une 
prochaine leçon, et le Portugal sont vraiment étonnants ea 
tant que nations colonisatrices, surtout si l'on compare les 
résultats obtenus à la modeste importance de ces peuples, 
à la médiocrité de leurs ressources budgétaires ; il en res- 
sort que leurs efforts sont deux fois plus louables, plus . 
grands, plus glorieux et que les autres états n'ont souvent 
qu'à les imiter en les approuvant. 

Pour vous donner une idée plus précise sur Angola, je 
reviens à M. Almada Negreiros qui en parle avec une grande 
compétence dans une brochure intitulée par lui-même 
« Brève notice ». 
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« Les immensea territoires de cette province, quatorze 
iois plus grands que ceux de la métropole, dit-il, sont 
complètement occupés, et ses habitants sont maintenus 
sous notre domination uniquement par des moyens paci- 
fiques ». 

C'est là un point sur lequel il faudrait insister en ren- 
dant hommage au Portugal de cette paciBcation dont 
l'exemple n'est pas toujours suivi. 

Il continue ; 

, « Notre domination est effective et réelle, depuis les 
rives du Zaïre jusqu'au 6euve Kounène, et embrasse 
dans l'intérieur un territoire immense qui s'étend jus- 
qu'au source du Zambèze et aux riches pays du Easotze. 
En partant de Loanda, tête de ligne, une voie ferrée de 
plus de 360 kilomètres, parcourt de riches régions jusqu'au 
delà de Amb&ca. Plus nu sud, et déjà en ejiploitatiou, 
existe une autre voie ferrée, qui relie le grand entrepôt 
commercial de Benguella à Catumbella. 

> Aujourd'hui, le gouvernement commence à construire 
le chemin de fer de Cabinda — au Congo — etla Compagnie 
de Mossamédès étudie une autre voie ferrée, destinée à 
relier au littoral les plateaux fertiles d'Huilla et Humbe. 
Enfin la grande voie de pénétration de Benguella au coeur 
de l'Afrique, d'une étendue plus considérable encore, est 
déjà mise en voie de construction, conformément à un 
réeiïnt décret ministériel. Comme on voit, un pays où l'on 
apporte de si grands soins aux voies de communications 
rapides, n'est pas un pays mort, c'est au contraire un pays 
actif et bien vivant qui marche vers un avenir de pros • 
périté. 

> La fièvre colonisatrice qui a envahi l'Europe gagne à 
son tour le peuple lusitanien. et, dans ces dix dernières 
années, aucune autre nation, disjiosaut d? ressources aussi 
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faibk-s, ii'u travailla en Afrî(]ue avec uno volonté plus 
acharnée. Nous pouvons dire qu'aujourd'hui la provinci* 
d'Angola a des revenus budgétaires de plus de deux mil- 
lions de francs et que son mouvement commercial, en ne 
tenant compte que de quelques centres commerciaux, 
s'élève à un chifTre de 90 millions francs a. 

Voilà, comme vous le voyez, une série de constatations 
des plus intéressantes à retenir. Plus loin nous voyons que 
cette province d'Angola dont la superficie est de plus de 
deux fois et demie celle de la France, a, dans l'intérieur, 
des cha!nt!S do montagnes appelées Cheila et Huilla, où se 
trouvent de grands plateaux salubrcs. Si nous voulons 
étudier l'iiydrograpliie de ce pays, nous voyons que < le 
système fluvial de la province d Angola constituent encore 
une de ses grandes richesses, non-seulement parce que 
ses fleuves, ses rivières et ses milliers de ruisseaux, cou- 
pant la province en tous les sens, la f>:rtiltsent et lui 
donnent uq caractère spécial à ses terrains de culture, 
mais encore parce que ses artères hydrographiques cons- 
tituent autant de moyens de communication précieux »• 

En effet, duns tous pays, surtout dans ceux où les che- 
mins de fer ne sont pas encore installés, < la route qui 
marche », comme les noirs nomment les fleuves, sont 
d'cicellents auxiliaires. Mais souvent il est à craindre que 
ces fleuves et ces rivières ne soient coupés par des chutes, 
des rapides qui les rendent impraticables. 

« Le Zaïre arrose et féconde les districts du Coi.go, 
Loanda et Lounda. Le Kouanxa, navigable jusqu'à 180 
kilomètres au de'à de son embouchure, est un des plus 
important cours d'eau du continent africain ; il ne sort 
jamais du continent porfug.iis. Le Kounène arrose et fer- 
tilise, au sud de la province, les riches plaieait.x où peut 
s'acclimater !a race euiopcetine. Le Koubango est un 
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grand ileuve provincial, et fiDalement le Zambèze, le grand 
fleuve de notre Afrique orientale, coule aussi dans toute 
la zone sud-est de la province d'Angola, jusqu'aux rapides 
de Katuna. ■ 

J'ai cherché à vous donner une idée générale de ce 
qu'est l'ensemble économique actuel de la colonie, déjà 
très florissante comme nous avons pu nous en rendre 
compte. A Sao t-'alvador, à 300 kilomètres nord-est de 
Loanda, nous trouvons une population de 3.500 habitants. 
Cette ville se trouve sur une haute montagne, ce qui lui 
donne une situation très salubre et ce qui fait que les Euro- 
péens, lorâqu'iU sont atteints par l'anémie ou les fièvres 
particulièreauclimatarricain,nesontplasobligés de revenir 
se soigner en Europe ; ils peuvent se remettre rapidement 
dans cette contrée, au faîte de la montagne. II existe lA 
des mines de fer. 

Maintenant, il ne me reste plus qu'à -vous dire un mot 
de la très grande compagnie à charte, coimu: dans le 
monde colonial sous le nom de Compagnie de Mbâsamédés. 
La colonisation moderne du Portugal offre cet exemple 
curieux à étudier de près et qui peut tenter les hommes 
désireux de faire de la colonisation autrement que par la 
petite culture; ja veux parler dî ceux qui peuvent disposer 
de leurs million* — oudeceuxdesautros — pour faire de la 
colonisation sur une vaste échelle. 

Pour réussir, je l'ai toujours dit, il faudrait 
savoir faire de la colonisation comparée, ne jamais s'en 
rapporter à ses propres lumières. 

J'ai donné un exemple très frappant de ce que pourrait 
faire une compagnie bien dirigée, quand je vous ai parlé 
longuement de la « North Britisch Bornéo ». Eh bien ! 
relativement sans doute, le Portugal avec sa Compagnie 
do Mossamédés est arrivée à obtenir d'aussi beaux résul- 
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tats, toute proportion gardée. Il est du plus haut intérêt 
de rechercher, sans l'ombre de passion, quelles sont les 
causes, les sources, les origines de cette fortune, de cette 
prospérité. Il faut bien se le dire, il y a là un des plu» 
grands problèmes coloniaux de demain , qui soulève déjà les 
questions les plus compliquées. 

Si le Portugal arrive à de si beaux résultats, c'est que 
les grandes compagnies, auxquelles il a confié la mise en 
valeur de ses possessions africaines, ont su conserver la 
plus grande loyauté, le plus grand calme et une justice 
journalière dans leurs rapports avec les indigènes. Je suis 
bien forcé, à propos de cela, de rappeler nos compagnies 
françaises du Congo, car la question et la situation sont 
identiques ; ce n'est pas seulement parce que les pays sont 
voisins, mais surtout parce que, à tous les points de vue, 
il y a identité dans le commerce, les importations, les 
exportations, le climat et la population. 

Au Congo français, les 40 compagnies qui avaient 
obtenu des concessions un peu au hasard, ne savaient pas 
exactement quelles étaient les richesses plus ou moins 
problématiques qu'on leur concédait ; n'importe I elles y 
engagèrent 65 millions, et la plus grande partie de ce 
capital initial se trouve englouti depuis longtemps. De 
plus, À l'heure présente, nous nous trouvons en face de 
soulèvements inquiétants pourlaprospéritéd'uaecolonie. 

Certes, les Européens auront toujours facilement raison 
de ces malheureux noirs, mais outre que cela coûte cher 
de réprimer une insurrection, il y aura toujours dii sang 
répandu, ce qui vaut plus cher encore que l'argent dé- 
pensé. Les compagnies doivent toujours se souvenir 
qu'on ne peut obtenir de la main-d'œuvre régulière qu'avec 
une très grande justice, de la lermeté et en respectant la : 
parole donnée. Il faut aussi savoir comprendre le tempé- 



.y Google 



— 283 — 

rament de ces peuples qui ne peuvent fournir de travail 
effectif que quatre mois sur douze, et encore cette somme 
de travail est déjà un beau résultat ; il faut toujours l'obte- 
nir, non par le fouet, par la terreur, par les mœurs 
esclavagistes des missionoaires, mais par des voies lici- 
tes, honnêtes, des moyens de douceur ; il y a une loi, 
celle de la justice, qui est inscrite au cœur de tout homme, 
blanc ou noir, et cette loi il nous est interdit àjamais de 
la violer, si nou? ne voulons pas perdre nos colonies. 
Les compagnies ont peut-être dans notre Congo trop 
oublié ces choses. Mais, si tes anglais et les portugais ont 
réussi, il nous est possible aussi de le faire, bien que nous 
n'ayons pas le même esprit pratique. Il convient aux 
directeurs de compagnies de savoir quelles sont tes cultu- 
res que les noirs peuvent entreprendre ; ils ne pourront pas 
ffùretravaillertoujours au caoutchouc, par exemple l'hom- 
me à peine capable de cultiver ses malheureuses pata- 
tes. 

Avant tout il est nécessaire de placer à la tête des com- 
pagnies à charte des hommes intelligents, justes, loyaux, 
bons colonisateurs non-seulement en théorie, mais surtout 
pratiquement. II est possible de trouver un modus vivendt^ 
dans cet ordre d'idée pacifique et il ne faut pas songer 
toujours à triompher les armes à la main, à incendier les 
Tillages, ce que les noirs craignent le plus, malgré qu'ils 
n'aient à conserver aucun objet de valeur ; mais leur mo- 
deste cahute leur tient au cœur, car c'est leur pro- 
priété. 

Le souvenir de leurs ancélres qui s'y rattache la 
rend sacrée et vous n'avez pas le droit de violer des senti- 
ments aussi légitimes. Si le Portugal a trouvé le moyen de 
résoudre ce terrible problème, c'est qu'il a agi avec des 
moyens dejustice, pacifiques, et non pas & coups de fusils. 
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ou dti chicotte comme disent les brutes blanches qui frap- 
pent et martyrisent les noirs. 

Sur la Côte Occidentale d'Afrique, la question des com- 
pagnies & charte s'impose, car nous n'avons pas la pré- 
tention de dire que quelques simples colons pourraient 
mener à bien la mise en valeur de ces possessions ; la 
compagnie seule peut possédtr les gros capitaux qui re- 
présentent la mise en uain, le premier échelon de toute 
grande exploitation. 

Je n'insiste donc point sur l'utilité des compagnies à 
charte ; mais il est bon de savoir quels seront leurs droits 
et leurs fonctions. Peuvent-elles exercer des droits réga- 
liens? Les compagnies à vrai dire, s'en soucient fort peu 
et n'y tiennent pas, parce que ces droits entraînent avec 
eux les frais d'une armée, de juges, de fonctionnaires à 
leur compte, et il leur parait bien assez lourd d'être char- 
gés de l'édilité, qui les oblige a construire des routes et 
des chemins de fer. 

Ces droits régalions sont un présent d' Artaxercès qui peut 
leur coûter plusieurs millions par an. Et cependant elles 
sont bien obligées de les exercer dans une certaine limite, 
car nous n'avons pas encore le uoyen d'envoyer des pro- 
cureurs et des commissaires de police que remplace inévi- 
tablement le chef de district ou le directeur, imitant saint 
Louis en rendant la justice non sous un chêne, mais sous 
un palmier ou un baobah, écoutant les longs palabres dont 
les noirs sont prodigues. Ces grands enfants sont, en eBet, 
aussi bavards que les femmes en Europe. 
Vous voyez à quels détails entraînent ces droits et ces 
' s des compagnies à chartes, qui doivent avec justice 
neté k la fois, en conservant des relations pacifiques 
as indigènes, mettre en valeur ces immenses terri- 
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C'est ce que les Portugais semblent avoir admîn 
ment compris et résolu, dans l'Angola, avec leurs coi 
gnies du Massamédès et au Mozambi<{ue, sur la côte oi 
taie d'Afrique, comme nous le verrons dans notre 
chaîne leçon. 
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QUINZIEME LEÇON 

21 avril 1902 



AFRIQUE ORIENTALE PORTUGAISE OU MOZAMBIQUE. — COLONIES 
PORTUGAISES EN ASIE : PROVINCE DE GOA, PROvr:<CB DE 
MACAO. — EN OCÈANIE : FROTINCG DE TIMOR. 

Mesdames, Messieurs, 

Aujourd'hui, nous allons nous occuper de l'Afrique 
orientale portugaise ou Mozambique. J'espèr» qu'il nous 
restera quelques instants pour parler rapidement des 
établissements que le Portugal possède en Asie et en 
Océanie et qui, bien que petits, sont restés intéressants et 
d'une importance stratégique commerciale très grande 
pour le Portugal. 

Commençons donc par voir le Mozambique qui a 800 
kilomètres dans sa plus grande largeur, mais qui mesure 
2.000 kilomètres de longueur sur la Côte Orientale de 
l'Afrique, avec une superficie de 1.896.400 kilomètres 
carrés. C'est une 1res vieille colonie, dont la population, 
de race blanche, monte à 350.000 habitants ce qui est 
un gros chiffre dans cette partie de l'Afrique, où la race 
noire est représentée par plus de 10 millions d'indigènes. 

Le Mozambique est divisé en cinq districts : Cabo- 
Delgado, Mozambique, Quelimane, Inhambane et.Lou- 
renço-Marquès, plus trois commandements militaires : 
Angoche, Tète et Sofala. Lourenço-Marqnès doit rappeler 
dans l'esprit des hommes qui se sont occupés décolonisa- 
tion dans la seconde moitié du dix-neuvième siècle, un 
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point de stratégie commerciale, politique, diplomatique, 
certaioement l'un des plus importants dans les temps 
actuels ; je serais presque tenté de dire le plus important. 
Il doTleot lecentre des convoitises diplomatiques et est d'une 
position capitale, comme certaines villes, comme Constan- 
tinoplc, par exemple, qui est un nœud entre les de ix 
vieux continents. 

Lourenço-Marquès est appelé à jouer un rôle capital 
dans l'Afrique de demain; voilà pourquoi il convient de 
l'étudier de près. Je n'ai pas à revenir sur ce port, je l'ai 
déjà dit tout au long dans mes cours de l'année dernière, 
c'est U qu'il faut chercher en grande partie la cause de la 
guerre du Transvaal. J'ai expliqué, démontré comment les 
deux Républiques avaientbesoîn d'échapper à la domination 
anglaise au point de vue des transports. Il me semble 
inutile de vous refaire tout un cours à ce sujet, il vous 
suffira de revenir sur mes leçons précédentes dont quelques- 
unes ont étéaufond de cette question de Lourenço-Marquès. 

Les expoitations du Mozambique comportent : du caout- 
chouc, du riz, du coprah, des dents d'hippopotames, cire, 
carvi — plante potagère de la famille des ombellifères, telle 
que les carottes, les céleri?, les raves, etc., — les arachides 
qui sont, je l'ai redit à satiété, d'une exportation facile ; 
«nsuite les cuirs et peaux, sésame, gomme élastique, ivoire, 
orseille, comme dans toutes les colonies portugaises, bois 
d'ébène, etc. 

Les importations se composent de : tissus de coton, 
scheirting, comme dans toute l'Afrique, charbon, su^re 
raffiné, eaux-de-vie, vins, conserves, verroteries, liqueurs, 
etc., etc. 

J'ai toujours appelé votre attention sur les importations, 
et, avec un peu d'habitude, vous pouvez arrivera discerner 
il quelle clientèle spéciale vont les objets importes. 



.y Google 



Les tissus soDt destinés aussi bien aux blancs qu'aux 
noirs ; le charbon dénote une industrie naiâsaate ; le sucre 
raffiné, les conserves et les liqueurs indiquent la population 
blanche ; les verroteries ne conviennent qu'aux noirs, 
grands enfanta aimant tout ce qui brilli;. Quant aux eaux- 
de vie, elles sont aussi bien consojnmécs par les blancs 
que par les noirs. 

Vous voyez que derrière les importations, il y a la 
question de population et de la situation économique d'une 
colonie qu'il est inutile d'énuméreret de présenter en détail, 
lorsque l'on a l'habitude de ces choses. Nous avons vu 
la semaine dernière que sous le rapport de la,colonisation 
le Portugal avait accompli de grands progrès. Eh bien ils 
fie sont manifestés aussi bien au Mozambique qu'ailleurs» 
plus même; le commerce qui y avait été très restreint dans 
les dernières années, subit une augmentation sensible et 
les relations sont plus suivies entre la Métropole et la 
colonie, surtout depuis le percement du canal de Suez. 

Cela parait un peu paradoxal au premier abord, mais il 
suffit cependant de réfléchir [uo la situation même du 
Mozambique lui permet de faire un énorme transit dans 
les deux sens, aller et retour ; sa position géographique lo 
met sur le passage des navires qui, prenant le caîial de 
Suez, vont au Cap, ou de ceux qui, partis pour l'ouest de 
l'Afrique, longent la côfe orientale au retour. 

Enfin est-il besoin de solliciter votre attention sur ce 
phénomène qu'un immense transit s'opère avec le Trans- 
vaal. Depuis l'ouverture du chemin de fer de Lourençô- 
Marquès, au fond de la baie de Delagoa. Ce commerce tran- 
sitaire, déjà considérable, est appelé h le devenir de plus en 
plus ; il sera colossal le jour ou la ligne de Beira à Salis- 
bury et les autres villes de la Rhodésia sera ouverte. Alors 
l'avenir économique de la colonie sera superbe. ïl ne s'agit 



.y Google 



— 9S9 — 

pas seulement des colonie» anglaises, mais de tout un 
ensemble de pays qui naissent à la civilisation, qui formeront 
peut-être un jour une vaste cnnfédéralion au point de vue 
de l'exploitation, soit comme commerce transitaire, ainsi 
que le fait présumer Lourenço- Marques qui est destiné à 
devenir un point capital dans l'histoire économique du 
monde ; soit comme commerce général intérieur, et alors 
son importance qui toujours ira en augmentant, sera 
cependant partagée par les voies ferrées de la I.lîodc^ia. 

L'avenir du Mozambique, avec ses 2.000 kilomètres de 
côtop, est colossal, non seulement parce qu'il renferme des 
pays de^tinés & avancer dans l'ordre économique, non 
seulement parce qu'ils contiennent des mines d'or, — c'est 
une soi-disant fortune contre laquelle je me suis toujours 
élevé, — mais i eause de tous les autres modes d'exploita- 
tion, élevage, culture, qu'on y fera, et à cause surtout 
des relations commerciales qui s'établiront dans l'inté- 
rieur de cet immense continent africain par l'entremise 
de ces deux débouchés, ports et lignes de chemins de fer. 

Justement parce que nous sommes dans une vieille 
colonie, nous nous trouvons en face de villes qui ont déjà 
une impoi tance relative, plus par leur commerce que par 
la population, et surtout par sui'e de cette longueur de 
2.000 kilomètres bordant la cùte africaine. Au Congo, 
belge ou français, dans les nouvelles colonies allemandes 
du Sud-Ouest -Africain, nous ne trouvons pas celte impor- 
tance du commerce et de la population, parce que nous 
20US trouvons en face de colonies naissantes, dont la 
création ne remonte qu'à quelques années ; à l'Ouest, en 
un mot, nous n'avons pas à compter autant de blancs qu'au 
Mozambique. C'est une vieille colonie, ce tilre pouvant 
seul expliquer et s;i poiiulatîon condensée et son commerce 
en grande activité. 
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A riiciiro [trésciito, quiiiil il s';ig;it ilu Con^o, ou d; 
toute la partie occidentale de l'Afiiquc, on se sent obligé 
de trancher cotte question brûlante, de résoudre ce 
problème économique qui se pose à tous les esprits et qni 
présente bien des diflicultés, bien des obstacles. Je vous 
en ai donné la solution probable, quand nous regardions 
la question non pas compliquée, ^telle qu'on croit la 
connaître, mais sous forme simple et qui amène fatalement 
l'enquête économique plus sur la construction des chemiDS 
de fer que sur des mines d'or qui ne font qu'une faible 
pression dans la balance des destinées 'du Sud-Africain. 
Autrement dit la mise en valeur du pays doit toujours 
l'emporter sur la richesse factice des mines d'or. 

Mozambique, la capitale de la province, est situé sur le 
canal du même nom ; cette ville ne renferme que 10.000 
habitants, mais par ses compagnies de bateaux à vapeur, 
et ses maisons de banque, elle a une importance bien 
supérieure à sa population. 

Je fait une consiation que j'aurai l'occasion de refaire au 
fur et à mesure que nous parlerons des villes établies sur le 
canal de Mozambique, et non pas de celles crées à l'intérieur; 
c'est que là se trouvent des maisons portugaises et fran- 
çaises connues, telles que : Mante et BorelH, de Régis, 
Mante frères et BorelH, de Régis aîné, Auguste Fabreet 
(ils, de Marseille, qui y ont toutes des comptoirs. Ce sont 
non seulement des maisons portugaises, mais aussi des 
maisons françaises dont le siège principal se trouve à 
Paris où à Marseille, et c'est là une constatation aussi 
intéressante pour la France que pour le Portugal, qui nous 
révèle des inl(5rèls communs, des échanges réciproques aux 
deux nations, ce qui fait que nous autres Français, nous 
devons avoir le désir de sentir se développer ces colonies 
portugaises, où un commerce nationnl nous est presque 
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assuré, grâce à ces succursales de nos grandes maisons 
françaises. 

Dans cette partie du Pacifique, nous nous trouvons en 
face de races latines qui travaillent, dans plusieurs bran- 
che», d'une façon analogue, parallèle, dont chaque mode ou 
chaque méthode n'a qu'un hut : l'accroissement du pays, 
]'a mise en valeur des possessions acquises. Je redis ce que 
j'ai déjà eu l'occasion de dire à propos de l'Australie : 
c'est que toutes les fois que. nous voj'Ons des étrangers 
s'introduire dans la colonie où nous sommes, et que ces 
étrangers sont comme nousds race latine, je le dis très 
haut et non pas d'une façon sentimentale, mais au point 
de vue de la science économique, il n'y a jamais péril 
quand CCS deux éléments semblables par leur origine se 
font vne concurrence économique très active. Car une 
bataille raisonnable et raisonnée sur le terrain commer- 
ciale entre deux peuples est toujours bonne, parce que deJa 
lutte, pour les vainqueurset les vaincu?, il résulte des besoins 
nouveaux qu'il faudra contenter, des fortunes nouvelles 
aussi qui, créées par le commerce, retourneront sans 
doute au commerce et augmenteront mutuellement la 
prospérité des deux nations. 

Quand dans un pays neuf on se trouve en face de ces fortu- 
nes importantes, il est du plus haut intérêt de cherclicr à les 
sauvegarder, et il n'y a pas de moyen plus sûr que 
celui qui consiste à développer le commerce, le t.'^afic, en 
leur permettant de disposer utilement de leurs capitaux. 
Alors, entre ces deux peuples c'est la lutte, mais la lutte 
féconde et pacifique sur le terrain des affaires. C'est pour- 
quoi, en passant, je salue la présence et l'accroissement 
des maisons de Marseille et de Paris au Mozambique ; il 
y a en elles un lien entre les deux nalions. Espérons qu'il 
ira en se resserrant, qu'il deviendra de pJus en plus 
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étroit, ce qui serait pour le grand bien des deux peuples. 

Il y a encore pour nous un autre avanta^je; je dirai qu'il 
est réciproque et que le gouvernement portugais est 
'lestiné à en profiter sur une plus large échelle que la 
France. Je veu.T parler du voisinage de notre grande 
colonie, Madagascar qui, certes, ne pourra qu'établir 
des relations constantes avec ces maisons françaises et 
toutes ces villes portugaises du Mozambique. On verra 
s'accroître l'exportation des produits des deux colonies 
européennes, les rapports y seront journaliers et là exis- 
teront des débouchés que, des deux côtés, on n'aurait pu 
que trouver difficilement autre part. 

Beîra est le siège de la grande Compagnie de Mozambique 
à laquelle le gouvernement a cédé l'exploitation d'immenses 
territoires. 

Nous aurons l'occasion de dire un mot très rapide sur cette 
compagnie de Mozambique qui, depuis son établissement, 
a su activer le développement du commerce qui y est 
devenu considérable, et qui sera décuplé le jour où les 
lignes sur la Rhodésia seront livrées au trafic. J'espère 
arriver à vous faire comprendre comment la prospérité de 
cette compagnie à charte, celle de toutes les villes et de 
loute la colonie sont liées et inséparables les unes des 
autres. 

A Beîra, nous trouvons des compagnies de bateaux, des 
banques, des maisons de Marseille et du monde entier, des 
«comptoirs, des succut-sales de Lisbonne, des représentants 
lie l'Allemagne et de l'Angleterre, ce qui nous prouve que, 
•le môme que Mozambique, cette ville de Beïra est destinée 
A devenir le terrain d'une lutte commerciale très intense 
■ ntre tous les états européens. Lourciiço-Marquès, chcf- 
lieu de district au sud de Mozambique, compte à Thcuro 
] récente une population de 7.000 blancs et 10.000 iniHvidus 
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de couleur. On ne peut oublier qu'il est la tête de ligne 
d'un chemin de fer pour Pretoria. Aujourd'hui les géo- 
graphes indiquent : « centre commercial le plus important 
de la province, et grand entrepôt pour le Transvaal » ; 
nous pouvons y ajouter ; « demain l'un des premiers cen- 
tres commerciaux de toute l'Afrique, sinon le premier ! » 

Si vous prenez ce mot pour l'appliquer à l'heure 
présente, vous pourrez vous dire : a: Ce n'est pas ! il est 
vraiment fou d'affirmer cela !» Je ne dis pas il est, mais 
simplement il sera dans l'avenir le premier centre com- 
mercial de l'Afrique. 

Dans combien dé temps, nous n'en savons rien, mais il est 
probable que ce phénomène économique s'accomplira dans 
ce siècle. Il y a là une fatalité historique ; du temps de 
Virgile on aurait pu après lui répéter : « Tu seras 
Lourenço-Marquès ! » C'est un fait tout à fait exceptionnel, 
que l'on n'a peut-être jamais vu dans l'histoire coloniale 
du monde. Noua possédons à Madagascar un grand port, 
Diégo-Suarez, qui est merveilleux, mais qui en somme 
ne nous conduit à rien ; il n'en est pas de même de 
Lourenço-Marquès qui se trouve dans une situation bien 
supérieur à_i;anzibar. Tout le monde s'en rendra compte, 
à commencer par les Anglais. Toutes les grandes compa- 
gnies maritimes y font relâcher leurs navires et forcément 
y font un coinmerce transitaire colossal. 

Quelimane, chef-lieu du district de ce nom, à l'embou- 
chure du Zambèze, a une population de 10.000 habitants 
qui fa,it un grand commerce d'exportation en graines oléa- 
gineuses, arachides, cire, ivoire, caoutchouc, etc. 

Senna, sur le Zambèze, à SflO kilomètres Nord-Ouest 
plus haut, grâce à son altitude, et grâce à un sol d'une 
fertilité extraordinaire, produit tout à la fois du blé, du 
riz, du millet, des haricots, du manioc, des légumes et des 
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fruits de foutes sortes, produits des pays tempérés aussi 
bien qu'intertropicaux. On y trouve des gisements très 
riches en minerais de cuivre, fer, or et argent, i côté 
desquels viennent se grouper des mines de charbon de terre 
et de salpêtre. Nous retrouvons là la confirmation de la 
théorie des altitudes que j'ai toujours fait valoir devant 
vous, et qui est la seule vraie en matière coloniale ; nous 
voyons qu'à Senna nous avons les cultures intertropicales 
et dea régions tempérées, ce qui indique un climat très 
sain pour les colons et un avenir très riche pour la co- 
lonie. 

Sofalla, chef-lieu du district du mémo nom, est une 
vieille petite ville qui ne compte que trois mille habitants; 
située dans le pays de Gaza, à l'entrée du canal de Mozam- 
bique, elle est le centre dos importations de l'industrie 
des chapeaux de feutre. 

Ces chapeaux, faits généralement en poils de lapin, 
sont devenus la source d'un fort commerce dans ces der- 
nières années et, de même qu'en Australie, pas tant ce- 
pendant, ce qui est un bonheur pour le pays, car c'est un vrai 
fléau, partout où les lapins sont en grand nombre, on a 
bien vite conçu l'idée d'en faire des chapeaux de, feutre sur 
une très vaste échelle. On a inventé des machines perfec- 
tionnées et par un des mille hasards de l'économie politique 
et coloniale, il y avait, à l'endroit même que redoute l'An- 
gleterre, au point de vue commercial, un débouché assuré 
de ces chapeaux, dans le Japon, qui a vu sa coiffure natio- 
nale abandonnée au profit de ces chapeaux de feutre ; de 
même on en exporte beaucoup à Sofalla pour les colons. 
Il y a deux siècles, quand on voulait dire qu'un gentil- 
homme français partait pour les pays lointains, on disait : 
« Il va à Sofalla ou au Monomotapa ! d Depuis le monde a 
marché et la colonie a fait son chemin. 
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A Tête, chef-lieu du district du même nom, nous voyons 
7.000 habitants; il y a des mines de fer et de cuivre. 

Après vous avoir fait rénumération de ces villes, je vou- 
drais vous donner quelques indisations précises sur les 
compagnies à chartes qui se partagent ]e Mozambique. 
Je vous l'ai dit : une compagnie à, charte est toujours la 
première base de la colonisation, lorsqu'il s'agit de l'Afri- 
que à rUcure présente. Si j'en ai parlé longuement à pro- 
prs de la Côte Occidentale, je me vois cependant encore 
obligé de vous en dire quelques mots, quand nous nous 
trouvons sur la Côte Orientale, car ces compagnies s'y 
présentent d'une façon toute particulière. Nous -voyons 
d'abord, parmi les premières, celle du Mozambique qui est 
constituée avec un capital de 25 millions; puis celle du 
Zambèze, et enfin la Compagnie filiale du Luaho qui a été 
constituée au capital de 1 ,800.000 francs. Il est nécessaire, 
surloutaprèscequi vient de se passer avec nos Compagnies 
du Congo, que nous fassions une ^tude approfondie et 
comparative de toutes ces Sociétés africaines, .-ilin de con- 
naître les difficultés qui se piésentent et lus moyens 
employés par chaque nation pour les vaincre. Alors seu- 
lement on verra ce que chaque état européen peut et doit 
faire. 

En parlant du Congo, les journau.x les mieux intention- 
nés et les plu-ï indulgents avouent qu'il y avait un autre 
mode de colonisation à employer que celui qui le fut. On 
a concédé ()es terrains en bloc, à quarante compagnie.'^, 
sans que celles-ci connussent au juste la valeur et la 
superficie do leuri coecessions personnelles; et l'on est 
arrivé, après engloutissement des G5 millions cn\iron de 
capital initial, à ce résultat que, sur quarante compagnies, 
trois cette semaine viennent de demander à renoncer à 
leur monopolo eu concession. 
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CV-st. en (]uel(iue sorte, comme l'ôlagngc des bois morts, 
l'un des grands béncficiaires ne pouvant faire face à ses 
engagements, se retire et deux autres l'imitent, parce qu'ils 
avaient accepté d'immenses territoires qui ne pouvaient 
rémunérer les valeurs engagées, attendu qu'on les avait ex- 
ploités trop liàlivement et sans enquête, sans prospection 
préalable. 

On vous dit qu'au Congo français, l'on â établi des impôts 
différentiels entre leGabon et le Congo ; il faut supprimer ces 
impôts. On n'apas toujours respecté ledroit des colonsqui 
avaient déjà des exploitations en activité dans les territoi- 
res concédés aux quarante compagnies ; c'est un tort, car 
on doit toujours respecter les propiîétés. On a vendu des 
fusils aux noir;3-tant qu'ils en ont voulu ; pour mon compte 
personnel j'estime qu'on étaitlibre de le faire, en se souve* 
nant que cette race noire devait être traitée par nous non 
en esclave mais avec douceur ; cependant il fallait y appor- 
quclque discrétion. II y avait des traités entre tous 
les états européens établis sur la côte, l'Allemagne, la 
Delgique, le Portugal, la France et l'Angleterre ; ils n'ont 
pas toujours été respectés, 

Quand on pense que d'autres grandes compagnies à 
charte ont réussi et que les nôtres subissent un échec 
fort désavantageux, on se demande avec envie comment 
ont pratiqué les premières. Je reviens à la théorie simple 
qui s'impose et que, cependant, on perd de vue. constam- 
ment ; chez nous elle s'impose immédiatement, elle est la 
question sine quâ non. Je veux dire l'installation prompte 
et à bon marché d'un chemin de fer de pénétration inté- 
rieure pour toute possession européenne en Afrique. 
, Avec la théorie des altiludcs, vous trouvez des moyens 
de culture dans des pays qui voussontconnus paravance ; 
vous pouvez juger d'après leur élévation, s'ils sont sains et 
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quel genre de pio^inils il- voii::! ré.'Ci'voiil. .M:iis co iiV'st 
pas tout que de posséder uti clitnnin de fer et des produits 
de la terre concédée, il faut absolument posséder une main- 
d'œuvre sûre. Nous sommes incapables de f;iire quelque 
chose par nous-mêmes, si nous n'avons aucun auxiliaire, 
et cette main d'œuvre nous ne pouvons nous la procurer 
qu'cnagissaiit avec justice et avec le respect de la parole 
donnée. Je )egrolte d'avoir à redire toujours les mêmes 
choses ; cependant si j'însisle, c'est que là est le nœiid de 
toute entreprise coloniale. Prenez une carte d'Afrique 
actuellement, et vous verrez que tous les états européens 
se livrent aune noble émulation pour faire des chemins de 
fer de pénétration; car ils ontenlin reconnu que c'est de 
première nécessité. On me faisait remarquer que cette cons- 
truction éf ait un des meilleurs indicateurs de la main-d'œu- 
vre africaine. 

Cet exemple nous est donné par le Mossamédès et dans 
toutes lescoloniesportugaises,demême qu'au Congo belge. 
La main-d'œuvre devient de cette façon un peu plus régu- 
lière ; le noir devient meilleur travailleur et l'on arrive à de 
très bons résultats. Le noir est paresseux de sa nature, il est 
heureux quand il boit, dort ou fume ; s'il a un champ de 
patates, il le fait cultiver par sa femme. II ne sort de salassi- 
tude désœuvrée que pourvous faire de longs palabres. Mais 
pour un européen, il faut se dire que le noir n'a pas d'argent, 
qu'il fera de longues courses àpied ou sur unebéte de somme ; 
proposez-lui de le payerraisonnablement,dêletraitera_vec 
justice et il sortira de son engourdissement, surtout si 
TOUS pouvez lui faire comprendre que le chemin de fer est 
à son avantage comme au nôtre. Mais pour cela ne méritons 
pas le reproche d'avoir augmenté les impôts et de n'être 
pas intègres et honnêtes ; donnons-lui de l'argent, il nous 
'donnera son travail. Soyons bons et loyaux, il ne se servira 
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pas contre nous des fusil? vendus par nous. Je reviensi cette 
Compagnie du Mozambique qui, est en train de transfor- 
mer Riei'ra. 

Je vais vous lireles statutsdecette compagnie, ce qui vous 
donnera une idée de sa constitution et de son but. Us sont 
datés de 1893. 

• Le but de la Société est l'accomplissement intégral des 
obligations énumérées dans les dits décrets ayant force de 
loi. et qui consistent principalement dans l'augmentation, 
par les voies légales, et l'amélioration des territoires de sa 
concession, afin d'en développer la richesse et d'affirmer la 
souveraineté du Portugal, à l'exécution des travaux publics 
tels que : chemins de fer, routes, canaux, ponts, ports, 
quais, docks, télégraphes, éitifices publics, maisons urbai- 
nes, maisons suburbaines ou poui' colons ; les exploitations 
minières, induslriellesct commerciales, l'organisation des 
services m-irilimcs ou de navigation fluviale, les transports 
de toutes nature par eau et par terre, etc. Le capital de 
la Compagnie est cltvù à 4.âOO contos de reis [25 millions 
de francs) divisé en un million d'actions de 4.500 (soit 25 
francs). » 

La Compagnie, comme vous le vojez, embrasse toutes 
les exiloitalioiif, aussi bien minières qu'agricoles. C'est 
ce qu'il faut faiio quand ou veut rén.-^si," aux colonies; il ne 
faut pas dire : « .Te ferai du tabac ou du caoutchouc»; 
mais sagement, il faut débarquer avec cette idée bien arrê- 
tée ; a Je ferai tout ce que je pourrai faire, aussi bien des 
pommes de terre que du tabac, du caoutcliouc que de l'ex- 
ploitation minière ». 

Maintenant, si j'examine la Compagnie du Zambèze, je 
trouve qu'elle s'est livrée à l'exploitation de la terre avec 
différentes cultures du caoutchouc qui se vend dans fous 
les comptoirs; des cocotiers qui depuis (rois ans, d'après 
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un rapport que j'ai sous les yeux, ont augmenté d'une ma- 
nière colossale.il y en a actuellement 15.195 en pleine 
production, ce qui donne la somme de 30.390 francs 
comme rendement probable, et comme dans le? pépinières 
il y en a également 291.500, on peut espérer, dansdii 
ans, avoir un rendement de 953.086 francs. Vous voyez que 
c'est une culture qui promet d'être des plus rémunéra- 
trices. 

D autre part, comme le riz est l'alimentation préférée de 
tous les indigènes de la province et de toute l'Afrique du 
Sud, la compagnie, qui possède de grandes étendues de 
terrains propres à cette culture, pense, dans quelques an- 
nées, approvisionner toute la contrée et même le Trans- 
vaal et une partie des possessions anglaises, qui foutes, jus- 
qu'ici, faisaient venir leur riz des colonies anglaises et 
portugaises de l'Inde. La canne à sucre et le café, encore à 
l'essai, font pourtant espérer de beaux bénéfices. 

C'est ainsi que cette compagnie à charte arrive à la 
rémunéralion complète de son capital, de même que celle 
du Mozambique. Si nous regardons celle du Lnabo qui est 
une filiale.de la compagnis du Mozambique, dont le siège 
est à Lisbonne et qui a des bureaux à Paris, nous verrons 
qu'elle poursuit le même but qui est de construire des 
chemins de fer et d'ouvrir des routes, de créer des ports, 
canaux ou autres travaux publics. Dans ses bénéfices, 
nous voyons d'abord les impôts du mussoco. 

« Cet impôt est d'environ 3 francs par indigène adulte 
et par an. La compagnie remet au gouvernement da Zam- - 
bèze et à la compagnie du Mozambique une portion de 
cet impôt. L'impôt qui n'est pas payé en prestation de 
services est en partie payé par des produits dont la réalisa- 
tion donne un certain bénéfice. On peut calculer que le 
bénéfice net annuel de l'impôt s'élève à environ GO.OOOfr.» 
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Un autre revenu de la compagnie réside dans les plan- 
tations de cocotiers ; si l'on calcule le revenu de chaque 
arbre à deux francs, on peut présumer qu'un revenu an- 
nuel de 200.000 f.-ancs lui sera assuré dans cinq ans, 
époque où les cocotiers seront en pleine production. 
L'exploitation du sucre, confiée à une compagnie, avec un 
capital de 6 millions de francs, et un' bénéfice qui peut 
s'évaluer à 200.000 francs, espère de meilleurs résultats 
dans lavenir. 

L'exploitation du caoutchouc va être poussée vigoureu- 
sement, et promet des revenus considérables ; le sel donne 
un chiffre annuel de 40.000 francs ; la navigation i vapeur 
internationale sur le Zambèze ne consomme que du bois, 
et c'est la compagnie qui le fournit, ce qui lui procure un 
revenu annuel de 30.000 francs. Elle se livre également 
aux exploitations forestières ; elle commence à faire de 
l'élevage, elle tire des bénéfices de l'ivoire, de la cire et 
des cultures diverses. 

Nous vovous qu'elle est intéressée dans la compagnie 
de la pêche des perles de Bazaruto. Enfin cette compa- 
gnie du Luabo possède des champs miniers ajant dos 
filons aurifères très riches et si elle ne fait pas absolument 
que cette exploitation di^s mines, elle s'y livre cependant 
très activement, ce qui augmente ses revenus déjà assu- 
res par toutes les branches que je viens de vous énumérer. 

Enfin, n'oublions pas un des points les plus importants, à 
savoir que ccttccompagnifi est l'initiateui', le fondateur prin- 
cipal et le plus grand actionnaire de la compagnie des che- 
mins de fer du Zambèze. Elle a droit, grâce à ces titres, à 
1.000 hectares de terrains le long des lignes, par kilomè- 
tre de voie construite. La voie ferrée do Quelimane à la 
frontière anglaise est la tête de la plus importante ligne 
de pénétration, par les territoires de l'Afrique centrale 
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anglaise, dans la région des laos Nyassa et Tanganyika. 

Vous voyez comment sont constituées et administrées 
ces grandes compagnies qui réussissent admirablement 
dans l'Est-Africain. Je dirai en passant que nous n'avons 
pas su les imiter dans notre Congo, et si nous avons une 
conclusion à tirer de cette étude, afin d'en profiter, j'émet- 
trai celle-ci : c'est que toutes ces compagnies coloniales 
doivent être constituées à de très gros capitaux, sans 
quoi elles courent à la ruine ; au Congo français, nous 
avions C5 millions, c'est vrai, mais pour 40 compagnies, 
ce qui donnait un capital insignifiant à chacune d'elles. 
Lorsqu'on va mettre en valeur des pays neufs, il iaut bien 
penser que les frais d'installation seront énormes, et sur- 
tout il est imprudent de s'en aller disposer de sommes 
quelconques, sans connaître aucun des avantages, ni aucune 
des difficultés des concessions obtenues. 

11 serait sage d'envoyer à l'avance des prospecteurs 
coloniaux, très au courant des cultures intertropicales ou 
autres ; et lorsqu'on est résolu à mettre sur pied une com- 
pagnie, il est nécessaire de comparer ce quelle fera à ce 
que font déjà d'autres compagnies établies depuis un cer- 
tain temps dans des pays similaires, sociétés soit anglaises, 
portugaises ou françaises, peu importe la nationalité. C'est 
le travail fait et les résultats obtenus qu'il faut considérer. 
Et d'après cette comparaison, il sera facile à la compagnie 
!>e constituant d'établir des devis, non pas justes, parce 
que, VQU3 le savez, c'est presque chose impossible, mais du 
moins approximatifs, reposant sur des bases aussi sérieu- 
ses que possible. 

Une fois cette longue enquête terminée, il faut que cette 
compagnie commence à consacrer une grosse partie du 
capital lormé à la construction des lignes de pénétration, 
bien avant de songer au percement des routes ; nous 
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voyons que la compagnie du Mozambique a rétrocédé à 
une société filiale le soin de cette construction. 

A propos de ces chemins de fer du Zambèze, je Ils dans un 
rapport du Conseil d'administration : « Dans le rapport 
de 1898, il vous a été annoncé que la compagnie des che- 
mins de fer de la Zambézie se trouvait déjà autorisée à 
émettre un emprunt en obligations destiné à lalre face aux 
dépenses de la construction et de l'exploitation du chemin 
de fer de Quelimane au Ruo. 

a II serait impossible, toutefois, de procéder, dès lors, à la 
construction de ce chemin de fer, tant que les éfudes de 
son prolongement à travers le territoire anglais jusqu'au 
lac Nyassane seraient pas réalisées, c'est-à-dire tant que 
les conditions techniques de cette ligne n'auraient pas été 
fixées, et très spécialement la largeur de la voie etle point 
de la frontière commun aux deux tracés. La conclusion des 
études de la ligne anglaise s'imposait donc, les conditions 
économiques du tracé de cette ligne dont dépendait, en 
grande partie, sa construction, ayant une influence consi- 
dérable sur le bon résultat do l'opération financière à 
réaliser ». 

Nous voyons dans un autre rapport : 

« Le principal objectif de la formation de la compagnie 
des chemins de fer a élé la construction du chemin de fer 
de pénétration vers la région des lacs Nyassa et Tangan- 
yika, par la voie la plus courte et la plus commode de 
Quelimane. Celte ligne passera en territoire portugais, 
depuis Quelimane jusqu'à la frontière anglaise, délimitée 
par le cours du fleuve Ruo, ensuite sur le territoire anglais, 
par Blantyre, à travers une partie de l'Afrique centrale 
britannique, déjà très cultivée par des colons de cette 
nationalité. Quoique le traité anglo-portugais de 189(> 
garantisse au Portugal le droit de prolonger jusqu'au 
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Nj'assa, à travers le territoire anglais, la voie ferrée qu'il 
auraitconstniitedepuisla cô te juaqu'âlafiontiêré commune, 
dans le cas où l'admiaistration anglaise ne voudrait pas 
construire cette partie de la ligne, la Compagnie des 
Chemins de fer du Zambèzen'a jamais eu l'inlention d'user 
de ce droit. Elle se bornera à, construire, en terrain 
portugais, et jusqu'à la fronlicre, une ligne qui sera 
prolongée jusqu'au lac par une autre ligne construite par 
une administration anglaise ». 

Vousvoyezenpassantque cette compagnie filialedu Luabo 
qui, au début, ne possédait que 1.800.000 francs, présente 
de jour en jour un intérêt plus considérable. Nous devons 
en constatant ces résultats, chercher à imiter ce qu'elle 
fait et rendre hommage au mérite de M. le colonel Païva 
d'Aiidrada, son directeur, quia su" déployer une grande 
activité et une intelligence particulière de- la situation 
de cette contrée, do cette belle possession portugaise. îl 
ne faut pas oublier que cette question intéresse au plus 
haut point la France, puisque toutes les fortes maisons 
de Marseille ont des établissements dans tous les ports du 
Mozambique et que toutes les compagnies portugaises ont 
des bureaux h Paris. (1) 

J'ai à peu près fini l'étude des colonies européennes en 
Afrique. Je ne voudrais pas quitter ce continent noir sans 
faire une constatation curieuse dans 1 liistoire dj l'huma- 
nité, Nous nous trouvons, en Afrique en face de l'un des 
trois vieux continents centraux ; il est immense et renfer- 
me des parties énormes, très fertiles ; de plus, il se trouve 
à notre porte, touchant presque par un point à l'Espagne 
et est uni à l'Asie. Eh bien ! depuis le commencement du 

(1) SI. Alninda .WjriTii-os vient de pulilirr «n ïohime tri's documeiiii', tri'S 
complet et iri>s prnti<tui' sur le Mozambique ci itonl je ne saurais ii-o]> ii-coiii- 
mauilcr li lectui-e à tous ceux qu'îni<'i-ess<' cpiic Ix-llc cotoiii<' |)Oj-Uigai«i>. 
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monde, on a mis en valeur toutes les terres mêmes lointai- 
nes : l'Amérique, à peine découverte, aétè peuplée, exploi- 
tée, civilisée ; on a peuplé et colonisé TAustralie et cô 
monde africain qui est notre voisin n'a été exploité, explo- 
ré, habile par nous, civilisé, que dans la seconde partie du 
siècle dernier. On peut dire que seulemi^nt on commence 
à connaître l'Afrique. 

Il y a là un phénomène «lue je n'ai jamais compris, sur- 
tout qu'il y a des milliers d'années que l'on a contourné ce 
continent, qu'on l'a rendu légendaire par la Heine de Saba 
et l'empire des Pharaons, et jamais avant les temps mo- 
dernes on n'a pénétré dans son intérieur, du moins histo- 
riquement, jamais on n'a cherché à trouver en lui des nou- 
veaux débouchés pour notre exportation euro[(éenne, ou 
de nouvelles contrées pour déverser le trop plein de nos 
populations. 

Eh bien I si l'.Vfrique n'a pas été la ferre du passé, dans 
ces derniers siècles du moins, il est â prévoir que ce sera 
le continent de l'avenir. C'est pourquoi il est intéressant 
d'y suivre les progrès de la colonisation européenne et d'y 
faire des études comparatives sur les divers modes emplo- 
yés pour sa mise en valeur, d'autant plus qu'il offre beau- 
coup moins de déchet, comme je lai déjà indiqué, que le 
continent asiatique. 

Je. vais vous donner très rapidement la nomenclature 
des possessions portugaises en Asie. Klles ont toutes une 
importance au point de vue de la stratégie économique et 
commerciale. Ce sont ; 

La province de Goa, dont la population est très mélan- 
gée et qui se monte à près de 500.000 habitants. On remar- 
que Nova-Goa, ou Pangim, la capitale dans l'île de Goa 
avec une population de 25.000 habitants. Lcport d'Aguada 
peut recevoir les grands navires. Nous trouvons là, dans 
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ce tout petit pays, ce qui est une marque de prospérité, 
un lycée, une école de médecine, un institut profession- 
nel, une école de pilotage. Le pays est entouré de vastes 
forêts. Lfe commerce est important ; il consiste eu 
exportation de blé, haricots, sel ; comme bots précieux, 
l'acajou ; huile de coco, bois, fruits. Quant aux impor- 
tations, elles portent sur les tissus de toute espèce, 
le tabac, le riz, les vins et boissons alcoolisées, le thé, le 
sucre et. d'autre part, en chevau'lc et bœufs, ensuite en 
euiwe,- huile de cérame, papier, porcelaines, chaussures, 
vêtements, etc. 

Damao, chef-lieu de l'un des trois districts, à 350 kilo- 
mètres au nord de Goa, compte 6.000 habitants. C'est un 
bon pon sur la mer des Indes ; il est entouré de forêts ^ui 
fournissent un excellent bois de construction. 

Diu, le troisième cheMieu, a 13.Q00 habitants et est 
aitué dans une île sur la côte ouest de l'Inde ; il fait un 
commerce d'ivoire et de poissons secs. 

La province de Macao, sur la côte méridionale de la Chine 
est à ne kilomètres de Hong-Kong. Sa superficie est de 
-4 kilomètres carrés ; séparée de la Cbiop par une muraille. 
Le climat est très sain et l'on y compte une population 
de prèsdeSO. 000 habitants. Ily a là une grosse difficulté qui 
porte un préjudice énorme au commerce ; c'est que les na- 
vires de haut bord ne peuvent pénétrer dans le port qui ne 
possède pas un assez fort tirant d'eau. Cependant par elle- 
même, la ville qui forme tout le pays, est très commer- 
çante ; il s'y fait surtout un commerce de transit. C'est 
une ville entrepositaire de thé, opium, riz, coton de fil, 
soie, laque de Chine, crochets et broderies de soie confec- 
tionnées par les indigènes. L'opium qui vient des Indes, 
est exporté en Californie après épuration. Naturellement 
Macao a perdu beaucoup de son importance depuis que 
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Hong-Kong est devenu le grand centre commercial de la 
Chine méridionale. 

Comme vous le vojxz, le Portugal possède en Asie des 
points assez importants.. 

Si nous passons en Océanie, nous voyons (ju'il y possède 
encore ia province de Timor, c'est-à-dire. un peu plus de 
la moitié de l'île de Timor, dans l'archipel de la Sonde, le 
reste appartenant aux Hollandais. Nous riîmarquons là un 
bon port à, Babao. La superficie affcrenie à la partie por- 
tugaise est de 17.000 kilomètres carrés, avec une popula- 
tion de 200.000 habitants. 

Cette province est divisée en 11 districts. La climat est 
trop chaud, sur les côtes, mais très sain sur les, hautes 
montagnes du centre. Le sol, d'une fertilité admirable, 
produit du café, tabac, pommes de terre, blé. Le café de 
'fimor, l'un des meilleurs connus, est plus cher que celui 
de Java sur les marchés de la Hollande même et lui est 
préféré. 

Les indigènes fabriquent des tissus de coton et de soie. 
L'exportation comprend de la cire, du maïe, des buffles et 
des chevaux. 

Dilly, chef-lieu de la province, compte près de 10. 000 
habitants, c'est un port sur la côte nord-est, mais il pos- 
sède malheureusement une maavaise barre qui rappelle un 
peu celle du golfe de Bénin. 

Il s'y fait un très grand commerce de nids d'hirondelle 
pour les Chinois, sandal, cuivre, fer, etc. 

A la suite des colonies portugaises, nous examinerons 
les possessionshollandaiseset nous ferons des constatations 
analogues à celles qu'ont provoqué ces premières, ce qui 
prouve bien que dans toutes ces questions de colonisation, 
c'est l'expérience, la ténacité, la sagesse du peuple qui 
culoiiise qui font tout, plus que sa puissance et sa grandeur. 



d .y Google 



— 307 — 

Les Anglais ont toujours fait et suivi une admirable 
polititiqiie coloniale ; la France, tout en étant l'un des 
grands peuples européens; n'a fait de la bonne colonisation 
que par à-coups, pourquoi ? Parce que nous n'avons 
jamais eu une politique coloniale suffisamment pratique. 
Je ne veux pas encore parler de l'Allemagne qui nait d'hier 
comme peuple colonisateur ; mais d'autre part le Portugal 
se réveille sibien, qu'il nous donne l'exemple etlaHollande 
suit ses traces ou mf^me le dépasse dan^ ses colonies 
océaniennes, — que l'on confond parfois pur erreur, avec 
les Indes Transgangétiques, — par la plus noble des émula- 
tions. 

Lorsqu'on veut faire de la bonne colonisation, je me 
résume par ce dernier conseil ; il faut aller puiser 
chez tous les peuples, petits ou grands, des exemples, 
des méthodes, des enseignements acquis par l'expérience 
et la pratique. 

Voilà certes le meilleur systôme pour coloniser en grand 
à l'heure présente, car il faut comparer avant de pratiquer. 
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SEIZIÈME LEÇON 



Colonies du boyaume des Pavs-Bas en Ahériqds : Suri- 
nam 00 GUYAKS HOLLANDAISE, ILE DE CuRAÇAO, LES 
ILES d'ARUBA, BONAIRE, SaBA, SAlNT-EnSTACHE ET 

Saiht-Mabtin. En Ocëanie : Indes orientales néer- 

LAKOAISES, ILES DE JaVA ET MaDDRA OU MaDOERA, DE 
SUIUTHA, BaU et LoUBOK, DE BoRNEO, LES ILES CÉLÈBES. 
LES MOLUQUES, LA RÉSIDENCE DE TlHOR, LA NoUVBLLB- 
GOINBE. 

Mesdunes, Meutenrs, 

Nous allons aujourd'hui nous occuper des colonies 
appartenant au royaume des Pays-Bas ou Hollande. J« 
coaunence par regretter de ne pouvoir faire qu'un voyage 
circulaire à travers ces possessions hollandaises — le petit 
nombre de cours qui nous restent m'y forçant, — car vrai- 
ment il y atirût dans cette colouisation matière à deux lon- 
gues leçons au moins. Ce sont les plus intéressantes entre 
\fs colonies européenneset il vous sera utile et nécessaire de 
compléter par une étude particulière, ce que je n'ai pas le 
k-mps d'examineravecvous. L'ensemble de ces pos&essions 
comprend : en Amérique : Surinam ou Guyane Hollan- 
daise, ile de Curaçao, les ilesd'Aruba. Bonaîre, Saba, Saint- 
Eustache et Saint-Martin. EnOcéanie — et ce sontlesplus 
importantes, — leslndes orientales Néerlandaises, soit les 
ilt-^j de Java et Madura ou Madœra, de Sumatra, Bali et 
Lombok, l'île de Bornéo en partie, les îles Célèbes, les 
Moluques, la Résidence de Timor et la Nouvelle-Guinée. 
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Le tout représente une superficie de 2.068.500 kilomè- 
tres carrés et une population de 35 mîllons d'habitants en 
chiffres ronds. Ce sont, comme je le disus dans mes deu\ 
derniers cours, des possessions très importantes, qui pré- 
sentent une certaine analogie avec (»lles du Portugal, parco 
que comme elles, elles appartiennent à un très petit peuple 
qui a su faire de la colonisation de premier ordre. Â touf 
égards, et proportion de territoires gardée, nous pouvons 
affirmer que la colonisation hollandaise et portugaise sont 
équivalentes à celle des Anglais et j'oserai dire, souvent 
supérieures à l'heure présente comme résultats obtenus. 
Suivant une vieille tradition, les hollandais ont divise 
leurs colonies en Indes Orientales et en Indes Occidentales, 
comme cela se faisut aux XVII et XVIIl siècles. Nouii 
allons leur conserver leurs appellations et commencer par 
le groupe des Indes Occidentales. Ce sont là des posses- 
sions très florissantes, mais infiniment moins intéressan- 
tes que les Indes Orientales ou Transgangétiques. 

La Guyane hollandaise, qu'aux Pays-Bas on appelle 
Surinam, est située entre les Guyanes françaises et anglai- 
ses, qui lui forment ses deux frontières ouest et est ; elle 
a pour autres bornes au sud le Brésil, au nord l'Océan 
Atlantique. Vous savez qu'il y a eu de grandes discussions 
et de fortes contestations entre les puissances européen- 
nes à propos des déliminations de ces trois Guyanes ; lors- 
que nous nous sommes occupés des colonies françaises, je 
TOUS ai dit comment nous avions été assez maladroits 
pour nous laisser dépouiller d'une partie des territoires 
contestés, au détriment de la France. Ces discussions 
diplomatiques ont été, au contraire, profitables à la Hot- 
lande. Cette Guyane hollandaise est arrosée par trois 
grandes rivières : le Surinam, le Marom, qui la sépare de 
la Guyane française, et le Carentyn, qui la séparé de lu 
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Guyane anglaise. Cette colonie s'est trouvée ainsi tout 
naturellement bien divisée et, de plus, avec ces rivières, 
elle possède des moyens de transport relattyement bons ; 
je dis relativement, parce que ces cours d'eau américains 
sont coupés de sauta et de chutes qu'il est difficile de pas- 
ser. Il y a une population do 65.000 habitants ; chose à 
noter, dans ce total, on compte près de 9.000 immigrants 
anglais qui ont franchi la frontière des deux Guyanes ; on 
compte aussi près de 1300 Javanais des Indes Orientales. 
Je vous ferai remarquer en passant qu'il n'est pas question 
ici des coolis chinois que l'on rencontre à travers le monde 
ni même de coolis Indiens, comme on en trouve dans toutes 
les colonies anglaises ; ici il s'agit d'individus que les 
Hollandais, font venir de Java ou de Sumatra et qui, par 
conséquent, sont des sujets à eux, ce qui àl'heure présen- 
te leur évite toute contestation diplomatique, comme nous 
en avons eu souvent avec l'Angleterre, au sujet des coolîs 
que nous employions, ce qui nous faisait accuser par elle 
bien à tort, de vouloir rétablir l'esclavage dans nos colo- 
nies. 

La Guyane Hollandaise fait des exportations de cacao, 
sucres de canne, café, de l'or, et de balata qui est une es- 
pèce de caoutchouc très cher, très recherché. Les impor- 
tations comprennent des conserves, vins et spiritueux, ar- 
mes, poudre, outils en fer et en acier, vêtements confec- 
tionnés, articles de Paris etc. II nous faut constater que 
cette possession hollandaise fait très peu d'affaires avec la 
France, ce qui est un peu la faute de cette dernière. Nous 
ne voulons pas nous décider à envoyer des représentants de 
commerce en pays étranger et comme les autres nations le 
font, par suite peu de relations s'établissent entre nos ceQ< 
très commerciaux et les pays éloignes, ce dont bénéBuie 
la concurrence étrangère. 
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Surinam n'exporte en France qu'un peu de cacao et de 
bois d'ébénisterie, pas même pour un million de franrs. 

La France n'y envoie que pour 200.000 francs de vips, 
lingeries, huiles, fruit3, papiers, tissus de coton, etc. C'est 
très peu, vous le voyez, alors que chez noua, nous avons 
tant de fabricant!*, tant de commerçants, de capitalistes 
qui auraient besoin de trouver des débouchés à l'étranger 
pour I'écoule,ment de leurs produits ; nous ne savons pas 
les chercher etles trouver avec l'esprit pratique qui caracté- 
rise d'autre nations européennes, commej'aurai l'occasion 
de vous le démontrer à propos du Congo belge que nous 
examinerons la semaine prochaine. Paramaribo • — Ville 
des Fleurs — est la capitale de la colonie ; elle possède une 
population de 30.000 habitants qui se< livrent h un com- 
merce et à une industrie assez actifs. 

Maintenant, quittons la Guyane pour examiner les Iles 
que la Hollande possède dans les petit'3s Antilles. Je 
vous ai déjà dit et je vous répète que ces Antilles ne 
peuvent pas être appelées à jouer un rôle quelconque dans 
la colonisation de l'avenir ; nous nous trouvons en face 
d'une crise générale avec elles, d'où elles ne sortiront 
que pour passer aux Etats-Unis. Au point de vue écono- 
mique, ces Antilles ne sont destinées qu'à rester avec 
leur activité propre, afférente à leurs productions, qui en 
général sont relativement bien peu de chose, surtout depuis 
que le sucre de betterave a tué ou presque complètement 
ruiné l'exploitation des cannes à sucre. Chaque ilc fait là, 
partie d'un tout dont elle subit les fluctuations qui se 
marquent aujourd'hui par la ruine partielle des petites 
Antilles. ^ 

Pourla partdes Hollandais, nous voyons l'ile de Curaçao, 
dans les petites Antilles, avec une superficie de 550 kilo- 
mètres carrés, ayant une population de 30.000 habitants. 
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Il s'y fait une exportation de sel, de phosphates de chaux, 
de bois de teinture, ignames, aloès, de diri-divi, plante 
légumineuse qui sert de teinture. Enfin, et j'attire ici vo- 
tre attention, une exportation ttnez forte d'écorces d'oran- 
ges amères. Une remarque s'impose quand on parle de 
Curaçao, où se fabrique la fameuse liqueur qni porte son 
nom, c'est que toute production intertropicale, si i&ntile 
puiase-t-elle pdraitre, est souvent la sourœ d'assez jolis 
bénéfices. C'est ainsi qu'à Curaçao on récolte des oranges, 
non pas dorées et appétissantes, mais vertes, pas belles, 
pas mûres, qui n'ont aucun rapport avec les oranges ex- 
quises, sucrées, que nous donnent les pays chauds quand 
on laisse le fruit arriver à maturité ; à Curaçao on possède 
de ces délicieuses oranges, mais on en cueille d'autres, 
comme je vous le disais, vertes, non sucrées, amères, sau- 
vages, des pamplemousses, des chadccs, etc., qui ne sont 
mangeables que cuits, conBts, préparés. On ne s'en était 
servi jusqu'à présent que pour laver et conserver la viande, 
car ces fruits sont, pour ainsi dire , une espèce d'antiseptique, 
mais c'était liiun usage insignifiant pour une production si 
vivace. Depuis quelques années les producteurs hollandais 
de Curaçao ont trouvé un débouché considérable en Angle- 
terre, où l'on s'est mis à fabriquer des confitures avec ces 
oranges amères, et Dundee en a le monopole. Cette fabrica- 
tion est la source d'une exportation profitable àcette posses- 
sion de la Hollande, et il est bon de remarquer quels phéno- 
mènes se manifestent parfois dans le monde colonial ; 
autant souvent un produit a eu du mal à trouver un écoule- 
ment avantageux, autant aussi cet écoutementpeut solaire 
avec une progression rapide. Quand le premierpas est fait, 
il peut arriver que le produit se répande dans lafobrication 
du monde entier comme une traînée de poudre. C'est ce qui 
estsurvcnu à propos de cette fabnca!:îon de marmelade qui a 
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. fourni & Curaçao l'occasion d'une exportation activé et de 
bon rapport, de ces ccorces d'oranges amères ; dans quel- 
ques années les chiffres peuvent atteindre quelque centai- 
ne de millions annuellement, et ce sera le relèvement et 
la fortune d'une des petites Antilles. 

Willemstad, la capitale, possède environ IS.OOO habi- 
tants. Il y a là un port sûr, un centre de commerce très 
actif avec le Venezuela ; il y a un lazaret, une chambre 
de commerce, ce qui dénote que cette capitale profite 
avantageusement de son rapprochement avec l'Amérique. 

Aruba a une superficie de 165 kilomètres carrés, y com- 
pris ses dépendances, avec près de 10.000 habitants ; elle 
fait une grande exportation de phosphates de chaux. 

Bonaire n'a que 335 kilomèires carrés de superficie avec 
5.000 habitants environ et se livre à une culture intertropi- 
cale assez active. 

Saba compte 13 kilomètres carrés, et un peu plus de 3.000 
habitants et Saint-Eustache 31 kilomètres carrés avec 
moins de 3.000 habitants. Nous voyons aussi à la Hol- 
lande la partie sud de Saint-Martin dont la partie nurd 
appartient à la France. Les Hollandais y ont 47 kilomè- 
tres carrés avec près de 4.000 habitants. Ces Antilles, 
je le répète, ne sont pas appelées à grandir et à tenir un 
rôle quelconque dans le mouvement universel ; elles sont 
plutôt destinées, avant un siècle, à faire partie des Etats- 
Unis. 

Nous arrivons à présent à la partie la plus intéressante 
de la colonisation hollandaise et, je n'exagère pas, k l'une 
des colonisations tes plus curieuses qui existent au monde ; 
je veux parler desIndes Orientales Néerlandaises, qui com- 
prennent l'ensemble des colonies des Pays-Bas dans les ar- 
chipels océaniens. La richesse et lafertilité si extraordinaire 
du sol, aussi bien qu'aux Philippines, tont de cette partie 
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coloniale hullanilaise un centre de commerce de premier 
ordre. Les industries minières y de viennenttouslesjoursde 
plus en plus importantes. On y remarque de vastes planta- 
tions de figuiei-s, de caféiers et de canne à sucre ; les exploi- 
tations des mines d'or et d'argent, de diamants, de platine, 
de houille, d'étain, de pétrole, sont à l'heure présente en 
pleine prospérité à Java, à Sumatra, à Bornéo et dans les 
Célèbes : Java et Sumatra contiennent surtout d'immen- 
ses puits de pétrole. Les mines de houille de Omhilien, à 
Sumatra, sont exploitées directement par le gouvernement 
ainsi que les mines d'étain de File de Banka. Je veux vous 
donner très rapidement une idée de l'importance de l'Ile 
de Java qui est couverte en grande partie par la culture du 
café et de la canne à sucre. Puis viennent celles du thé, du 
tabac, de l'indigo, du riz, du quinquina, du cacao et du c-o- 
cotier fournissant le coprah. 

Les produits exportés sur une plus vaste échelle 
sont : le sucre, le café, l'ipdigo, le tatac, le thé, l'étain, le 
quinquina, les cuirs, le poivre, les gommes damar. qui 
sont produites par un arbre de la famille des conifères qui 
fournit également le kouri, le kapok, espèce particulière 
d'une des variétés de cotonniei' dont j'aurai sans doute 
l'occasion de vous parler ; les rotins, le cacao et le coprah, 
beaucoup de cuirs tels que : peaux de vaches, de veaux, de 
chèvres ; pour la Chine on exporte assez des nids d'hiron- 
delles. Tous ces produits, nombreux et d'un bon rapport, 
sont tirés d'une superficie de 1.873.000 kilomètres carrés 
et l'on compte, une population de 35 millions d'habitants : 
d'après les dénombrements plus ou moins approximatifs 
qui ont été faits, le nombre des européens ou des assimi- 
lés serait tout à fait insuffisant, puisqu'il ne représente par 
plus de 65.000 individus environ. 

Comme vous le voyez, ces îles groupées uniformément 
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et qui forment, comme à Bornéo, une sorte de petit conti- 
nent, si l'on 096 dire, possèdent deux éléments de fortune : 
le premier est la fertilité extraordinaire d'un sol où prospè- 
rent toutes les cultures, le second est cette richesse souter- 
raine représentée par des mines d'or, d'argent, de houille 
et de pétrole. 

Dans les 64 ou 55 000 européens ou assimilés, il 
faut compter environ une bonne moitié d'assimilés qui sont 
pour ainsi dire des étrangers de toutes les races, unis ou 
associés aux hollandais du pays. 

Dans cette colonie hollandaise, nous nous trouvons en 
face de l'organisation la plus merveilleuse au point de vue 
du travail et de la vente des produits, organisation qui a 
su s'étendre à la main-d'œuvre ; dans ces 35 millions d'ha- 
bitants les hollandais ont su trouver des collaborateurs 
intelligents, dévoués, bons comme main-d'œuvre. C'est 
un exemple très intéressant que la Hollande nous donne, 
car elle a su relever ces naturels en les associant à ses tra- 
vaux et en faisant ainsi prospérer son propre commerce. 

II est vrai de dire que ces naturels ne sont pas au même 
degré do barbarie, où nous voyons les noirs dans le cœur 
de l'Afrique ; il n'en est pas moins vrai que ai les 
hollandais ne les avaient pas traités avec des idées très 
grandes de justice et de loyauté, s'ils n'avaient pas eu pour 
liut le développement industriel et commercial du pays, ils 
n'auraient pu obtenir d'ausst beaux résultats. Il faut ren- 
dre hommage à ce petit peuple européen pour sa science 
coloniale, mais je crois qu'il est bon aussi de montrer 
comment il a procédé et de mettre en lumière les deux 
méthodes qu'il a sagement employées pour arriver à 
des résultats si avantageux. 

La première, — j'en parlais dans maderniere leçon 
sur les trois Congos, — est qu'il a su tirer du sol tous les 
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produits qu'il pouvait donner, en le soumettant à la fois k 
toutes espèces de culture et en ne se livrant pas exclusi- 
vement qu'à une seule exploitation agricole. Non contents 
de se livrer à la production du café pourtant très rémuné- 
ratrice, puisque dans les plantations du gouveroement, ou 
dans celles des particuliers, c'est-à-dire dans l'ensemble 
des îles, elle a atteint près de 60 millions de kilogrammes et 
que le cafi^ de Java est l'un des meilleurs du monde entier, efa 
bien, dis-je, non contents de cette culture, les hotlandûs 
ont su mener de front celle de la canne à sucre, du cacao, 
du thé, du tabac, etc., comme vous l'a prouvé tout à 
l'heure la nomenclature des productions. Cela a été le 
premier mode de la mise en videur de leurs colonies. 

Le second mode, nous avons eu l'occasion do nous en 
entretenir à propos de l'Algérie; les hollandais ont fait 
dans les Indes Orientales ce que depuis longtemps déj à 
nous aurions dû faire sur toute notre côte barbaresque. 
Ils ont créé des écoles mixtes, des écoles bilingues, c^est- 
i-dire qu'ils ont forcé leurs propres enfants à connaltie et 
à pratiquer la langue des naturels, et également ils ont 
forcé ces 35 millions de naturels ou tout au moins leurs 
enfants, de savoir parler hollandais, c'est ainsi qu'ils ont pu 
s'assimiler si complètement à la race ; cela a été le meilleur 
moyen à trouver pour s'installer d'une manière durable 
et paci6que dans le pays, pour confondre peu à peu les divers 
éléments, s'assimiler complètenient et s'attacher d'une 
façon stable la main-d'œuvre locale. Eh bien ! je l'ai dit : 
eii matière coloniale il faut toujours faire des comparai- 
sons quant aux résultats obtenus pour apprendre qu'elle 
est la meilleure façon de pratiquer. Après avoir vu la 
remarquable assimiliation produite entre les Hollandus et 
les naturels de ces fies aux Indes Orientales, venons voir 
ce qui se passe en Algérie. Nous serons forcés d'avouer 
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qu'après plus de soiiante-doaze ans d'occupation,. il y a 
toujours entre TArabe et nous comme un épais mur d'ai- 
rain qu^on semble ne pouvoirjamais renverser. Pourquoi ? 
Parce qu'il n'est pas un français qui sache vraiment l'a- 
rabe ; ce n'est que grosso-modo que nos fonctionnaires 
peuvent le parler, et encore, et il n'y a que très peu de nos 
compatriotes qui se livrenL à l'étude de cette langue. Nous 
n'avons pas su ou pas voulu depuis le temps déjà reculé de 
la conquête, créer les écoles bilingues qui sont le plus 
rapide et le plus pacifique moyen de communication entre 
les races différentes. Ce que nous n'avons pas essayé de 
faire a cependant très bien réussi aux hollandais, et pour 
moi, c'est là, en grande partie le secret des succès de la 
nation hollandaise qui, en même temps que cette sage 
mesure, a su apporter dans sa colonisation toutes ces qua- 
lités de justice, de ténacité, de probité et de loyauté, sans 
lesquelles on ne peut rien faire en pays neuf. 

C'est grâce à toutes ces mesures que nous voyons les îles 
de Java et de Sumatra si prospères. De grandes et riches 
sucreries y sont en pleine activité, couvrent Java, et ex- 
portent leurs sucres de première qualité dans toute l'Eu- 
rope. Je vous ai cité les 60 millions de kilos que représen- 
tent le café de Java ; c'est une des meilleures marques du 
monde ; le Brésil qui a une production dix fois supé- 
rieure à celte de Java, ne peut pourtant pas comparer son 
café, — le Santos, mauvais en somme et dont les 3[4 sont 
consomméspar les Etats-Unis, — àcettegrainedeJavaqui 
est de qualité supérieure. Ce sont là des chiffres d'expor- 
tation déjà beaux, mais ils ne sont pas les seuls. Nous 
voyons que l'exportation du thé de Java est de près de 
six millions de kilogrammes par an. Le tabac, cultivé à 
Deli — Sumatra — esttrèsrecherché en Europe pour lafab ri- 
cation des cigares de prix ; on en exporte environ 350.000 
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balles par ao, ce qui représente une valeur totale de 70 
millions de francs. Java en produit une autre spécialité, 
bomie aiissi, et dont on exporte à peu près 130.000 balles ; 
quant à Bornéo la production de ce même tabac y est moin- 
dre et n'est évaluée qu'à 15.000 balles. 

Nous pourrons constater que cette lie de Bornéo semble 
être la seule qui n'a pas été mise en valeur d'une façon ra- 
pide, maïs tout fait cependant prévoir qu'elle le sera 
bientôt. 

Je vous ai dit que l'exportation des cuirs nous donnerait 
de lorts beaux chiffres. En effet, on compte 200.000 peaux de 
vache?, IGO-OOC de buffles, 4'i0.000 de clicvres.. 10.000 de 
moutons, 35000 de léguaiio, 15.000 de cerfs, 4.500 
d'oiseaux de paradis et 1 .000 de clievrcanx, etc. 

Le riz deïndramajoc, le meilleur et dont la production 
est dé 600.000 balles, est expédié en grande partie sur 
l'Europe. 

On fait aussi une énorme exportation de bois deteak uu 
djati — et non de teck, car ce dernier que nous voyons en 
grande quantité dans notre Indo-Chine n'a aucun rapport 
avec celui que je vous nomme en co moment. — Ce bois 
de teak est envoyé en Europe où il est employé comme tra- 
verses de chemins de fer ou pour la construction des navirea, 
desvagons, etc. Cela représente un commerce considérable, 
puisque les maisons hollandaises qui s'en occupent] dans 
la colonie même, ont des aguncesà Paris, Marseille, Gènes, 
Amsterdam et Rotterdam, etc. 

Nous nous trouvons là, en face d'un phéiiomène 
relativement très intéressant dans le monde économique 
et colonial ; il a fallu que le développement des colonies 
hollandaises corresponde au déboisement plus ou moins 
complet de nos forêts du nord de l'Europe, pour que l'im- 
portation de ce bois de teak prit une proportion commerciale 
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énorme, à cause de la consommation fréquente que notre 
continent fait en bots de charpente. Dans mes cours 
j'ai toujours considéré, comme dans mes études sur 
les moyens de transport, le bois comme l'une des matière» 
premières à ranger au nombre de celle que l'on classe sous 
lenom de* fret de retour». Tous nos navires de commerce 
qui partent avec des chargements considérables à destina- 
tion d'une colonie éloignée, ne savent pas toujours quelle 
sera leur cargaison de retour. Je vous ai expliqué cela tout 
au long dans la première partie de mnn c^iir.-', rnnnée 
dernière, quand nous avons examiné les moyens pratiques 
de transport ; je vous ai dit aussi comment un navire ne 
peut être frété rien que pour aller chercher du bois, mais 
qu'au conl raire, ce bois sera uns très bonne matière à rap- 
porter comme fret de retour, quand le navire a débarqué 
les exportations européennes qu'il avait emportées. Donc, 
concluons : on ne doit pas aller, chercher du bois, mais il 
est avantageux d'en rapporter. 

Nous avons encore à noter comme exportation la quin- 
quine, dont on expédie plus de 5 millions de kilogrammes. 
Il y en a une grande fabrique à Bandoeng et il a été très 
sage de la fabriquer sur place, ce qui rend son transport 
moins encombrant et par conséquent moins cher. Du 
reste c'e?t la gvande loi économique de demain : on arri- 
vera partout à translormer la matière première sur place 
et les Ktats-Unis sont en train de chercher à en donner 
une démonstration imposante et inquiétante tout à la fois 
pour noii:?, avec le coton. 

Le cacao est représenté par 15.000 picols, — le picol 
équi,v3lant à GO kilogrammes, la gomme copal par 35.000 
picols ; la gomme Damar par l!j.00<> picols, les rotins par 
2r).('00 picol;', le cassia iistula par 35.000 picols. Ces 
chilHes a't'xpoilation nous démontrent mieux que tout, 
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quelle est la richesse de ces lies et quels »oot les résulats 
obtenus par les Hollandais. Mais il est encore une chose 
& constater, seul point qui parait intéressant pour le 
commerce français, c'est le chiffre des affaires faites entre 
nous et les colonies liollandaises. 

Nous voyons qu'avec la France il se fait un peuplas de 
10 millions de franes d'échange, dont 7 millions pour les 
importations en France, et 3 raillons pour les exportations 
de France. 

En France, on irapurte du- ancre de canne en poudre, 
de l'étain brut, des amandes de coco, du café en fèves, de 
l'indigo résineux et ordinaire, des chapeaux d'écorce ou de 
sparte, des gommes et du poivre, etc. 

La France exporte des tissus de coton ou de soie, des 
fils, des vins et des eaux-de-vie. En passant, je tiens i 
vous faire à nouveau une remarque qu'il serait bon de ne 
jamais oublier. Il y a, au sujet du commerce français avec 
l'étranger, un énorme tableau des douanes, en deux gros 
volumes, publié chaque année par le Ministère des finan- 
ces, qui est très intéressant à consulter quand on s'occupe 
de colonisation. Les chifires sont la meilleure démons- 
tration, nous en avons convenu ensemble, mus encore 
faut-il juger et comprendre les chiffres. 

Il ne faut d'abord pas. dans ces questions d'importation 
et d'exportation, comme on serait tenté de le (aiee, appor- 
ter des idées préconçues. Je crois que la plus simple et la 
meilleure façon de juger est encore d'établir ce qu'on 
appelle la balance commerciale ; et pourtant, il y a tout une 
série d'économistes qui prétendent que la balance du 
commerce en matière de colonisation ne signifie absolu- 
ment rien. Eh bien ! moi je pense qu'une nation qui fait 
20 à 25 millions d'exportations avec un pays, alors qu'elle 
n'achète que pour 10 millions h ce même pays, touche un 
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bénéfice sensible et no doit dËmander qu'à garder ces rela- 
tions commerciales. Ceci me paraît vrai malgré toutes les 
théories nouvelles. Il y a bien uue restriction qu'il ne faut 
jamais perdre de vue, c'est que rien n'est absolu dans ces 
questions coloniales, et il faut non seulement examiner le 
cbiSredes exportations et des importations pour conclure 
pour ou contre, mais encore la nature des objets échangés. 
Il ne faut pas trancher toutes as questions d'un seul coup 
d'œil, sans quoi on s'expose à tomber dans l'erreur ; il y 
a bien des statistiques de douane, mais comment sont- 
elles établies ? II faut tenir compte de toutes les marchan- 
dises transitaiics, ne séjournant pas dans le paya et qui 
cependant figurent sur les livres d'entrée et de sortie ; il 
y a aussi les marchandises non déclarées ou mal déclarées ; 
enfin, au résumé, ilya à considérer tout une comptabilité 
économique très difficile à dresser. Comme vous le voyez 
on ne peut pas toujours conclure favorablement en présence 
d'un chiffre de douanes, quand il est égal au point de vue 
de l'exportation et de l'importation. Ici, avec la Hollande, 
les 7 millions que celle-ci faitavecnous sont représentés en 
grande partie par des matières premières, sur lesquelles il 
faudra prélever le prix de fabrication et l'honnête commis- 
sion ; et les importations au contraire sont pour la plupart 
des objets manufacturés, travaillés, ce qui établit entre eux 
une différence à notre profit, car nous avons toujours 
besoin de matières premières que l'on donnera plus cher 
une fois transformées, et c'est li ce qui ne nous permet 
pas d'établir un juste parallèle. 

Examinons quelques villes, nous voyons : Batavia, capi- 
tale de Java et des Indes néerlandaises, séparée de Paris 
par la distance de V'2.24S kilomètres. C'est une grande et 
superbe ville, possédant 120.000 habitants dont 10.000 
européens. C'est un des principaux centres d'exportation 
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du pays. Je vous fait remarquer que même, dans cette 
capitale, que tout le monde connaît de réputation et qui 
est habitéâ par 10.000 européens, pour la plupart riches 
commerçants, il y a aussi beaucoup de chinois, et la tactique 
des Hollandais, toujours ta même, est de s'assimiler com- 
plètement, &i possible, les races qu'ils coudoient. II ya, 
outre Batavia, des quantités de villes importantes bien que, 
très souvent, leurs noms nous soient inconnus en France. 
Telles sont les villes de : Soerabaja, Sémarang, Cbéri- 
bon, Pekalowgan, Rembang, renommé pour le» bois, 
Pasoercean, Probolingo, Panarockau et Tjilatjap. 

Quittons Java pour voir Sumatra, la plus grandes des 
iles de la Sonde, qui me!>ure 450.000 kilomètres de super- 
ficie avec les petites Iles voisines, et renferme près de 6 
millionsd'habitants. Padang.la capitale, compte 50.000 ha- 
bitants dont 2.000 européens environ. Dans ces deux îlea 
de Java et de Sumatra, il y a des chemins de ter qui font la 
fortune du pays et dont je parlerai tout à l'heure. Nous 
remarquons encore Bail et Lombok parmi les fies degrande 
importance. 

Bornéo, la plus grande île du monde après l'Australie, 
a une superficie de'840.000 kilomètres carrés ; la popula- 
tion y est de 2 millions d'habitants. Vous voyez tout de 
suite l'ensemble économique, que ces chiffres représentent 
pour la colonisation hollandaise. Nous avons vu tout à 
l'heure que toutes ces fies avaient une population totale de 
35 millions d'habitants ; maintenant Bornéo qui a 840.000 
kilomètres carrés, c'est-i-dire presque la moitié de l'en- 
semble, ne renferme que deux millions d'habitants, ce qui 
est très peu de chose. Pouquoi cette immense île de Bor- 
néo est-elle moins peuplée ? Est-ce parce qu'elle est moins 
riche que Sumatra et Java? Pas du tout ! un avenir aussi 
remarquable, j'en suis convaincu, est réservé à Bornéo. 
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Cela tient-il au climat? Non, car Bornéo possède des 
altitudes élevées qui lui procure un climat sain. D'autre 
partnousroyonsque son intérieurest encore peu connu, bien 
que cette ils recèle des mines de diamants, d'or, de fer, de 
cuivre, d'étain, d'antimoine. Il y aussi beaucoup de bois 
d'ébénisterie, des bois de fer, de teck, d'ébène, de tein- 
ture, comme le catu ; puis le muscadier, sagou, camphrier, 
cannellier, citronnier, rotin, bambou. Onyremarque aussi 
une culture de canne à sucre ; on y produit da bétel, poivre, 
gingembre, etc. 

Vous voyez que le sol est très productif. J'insiste parti- 
culièrement sur ce point ; nous venons de voir une popu- 
lation très dense A Java et à Sumatra ; à Bornéo, nous nous 
trouvons avec une population faible, en face d'un pays riche, 
encore presqu'à l'état vierge. C'est la grande réserve des 
Hollandais de demain. Mais il f»ut toujours des explica- 
tions nettes et précises pour mettre en lumière certains 
points. Je vous ai fait un tableau enchanteur de ces colonies 
hollandaises et, m'arrêtant k cette île, je sais bien que des 
esprits superficiels se poseront cette question : « Si le pays 
est très riche, si d'autre part les Hollandais ont le génie 
colonisateur poussé à un haut degré, s'ils savent s'attsimi- 
1er les indigènes, comment se fait-il que Bornéo ne soit 
pas rais en valeur? » Par la bonne raison que les Hollan- 
dais, très petit peuple en somme, n'ont pas de colons à 
envoyer pour se mêler à ces deux millions d'indigènes. J'en 
tire une conclusion : c'est que les Européens, particuliè- 
ment les Français, qui sont en très bons termes d'amitié 
avec les Hollandais, devraient aller s'établir à Bornéo, je 
ne dis pas pour y faire de la petite culture, mai? pour y uti- 
liser de gros capitaux dans de vastes exploitations agricoles, 
comprenant l'ensemble des produits ; ce serait un pays 
neuf incomparable pour l'emploi de certaines fortunes 
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françaises. Les Hollandais se sont trouvés \h en face de la 
vraie terre promise de l'avenir, mais ils n'ont pu l'exploi- 
fer, ni l'habiter, faute de population métropolitaine. Et 
puis, enfin il ne faut pas oublier non plus, que les Anglais 
occupent le nord et le nord-ouest de l'île, ce qui laisse 
l'os Hollandais moins libres de leurs mouvements. 

Bandjermassin, chef-lieu du sud, est un port franc dont 
la population de 50.000 habitants ne compte que 550 
européens. 

Les Hollandais possèdent encore les îles Célèbps, dont la 
surface est de 130.9n kilomètres carrés ; les Moluqueï', 
la moitié de l'île de Timor, soit 44.406 kilomètres carrés 
pour cette dernière seulement — l'autre moitié, nous l'a- 
vons vu la semaine dernière, appartient au Portu- 
gal. 

La Hollande possède encore la partie nord et aud-ouest 
lie la Nouvelle- Guinée, l'Allemagne possédant la partie 
nord-est et l'Angleterre la partie sud-est. 

Avant de terminer, je veux vous donner une idée des 
chemins de fer dans ces colonies hollandaises, parce que 
je vous l'ai toujours dit, ils sont les facteurs de Ir prospé- 
rité d'une possession coloniale. 

Je lis, à ce propos, quelques passages d'un rapport de M. 
Auguste Moreau, vice-président de la Société des Ingé- 
nieurs civils de France : 

« Le réseau de Sumatra a été construit et exploité par 
l'Etat néerlandais. Le gouvernement des Indes néerlan- 
daise a facilité la construction de la manière suivante : 

« 1" En procédant par expropriation d'utilité publique 
pour l'acquisition de tous les terrains nécessaires à 
1 hssiette de la ligne ; 

« 2" En chargeant le département de la Justice de met- 
tre à la disposition de l'ingénieur en chef, 500 forçats, 
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nourris et loges aux frais de ce département, contre une 
indemnité de fr. 36 par homme et par jour. 

< 3° En autorisaut l'émigration contractuelle dans la 
proviuce, de coolis chinois. 

< 4° En décrétant que le chemin de Sumatra serait de 
caractère industriel, c'est-à-dire établi avec la plus grande 
simplicité, et que l'exploitation en aérait régie par le rè- 
glement des chemins de fer secondaires aux Indes néer- 
landaises. » 

Plusieurs points de ce rapport nous arrêtent déjà et atti- 
rent vivement notre attention. D'abord en ce qui concerne 
l'acquisition des terrains, il ne iant pas oublier que le pius 
souvent, dans ces pays, on se trouve en face de terres doma- 
niales et que, dans ce cas, les frais d'expropriation dispa- 
raissent. 

En second lieu nous voyons une chose très intéressan- 
te et dont je vous ai déjà entretenus l'année dernière, en 
exprimant le vœu qu'elle soit pratiquée en Nouvelle- 
Calédonie. Je veux parler de l'emploi des forçats dans la 
construction des chemins de fer. Depuis longtemps je dé- 
plore que la France n'ait pas su les utiliser dans la même 
mesure. 

Et, en voulant faire travailler les français à nos lignes 
ferréea coloniales, je crois être très humanitaire et né 
demander que le bien de ces «hors la loi ». 

Lajustice est à tout le monde, même à ceux qu'elle est 
obligée de condamner et ce n'est pas un travail de forçat, 
mais un travail d'homme, d'ouvrier que je réclame ; sou- 
vent nous avons été à côté de la question. Nous voyons 
nos marins, nos soldats qui, en pleine chaleur, travaillent 
au terrassement pour ces chemins de fer coloniaux, et au 
même moment nous exposons des récidivistes qui, leur 
temps écoulé, sortent du bagne, à retomber dans le crime" 
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i nouveau, parce qu'ils seront chassés de la société qu'ils 
ont attaquée, parce qu'ils ne pourront plus gagner leur 
vie dans le pays qui, justement, les condamna autrefois et 
qui maintenant referme ses portes devant les < retours du 
bagne >. Pour vivre il ne leur reste le plus souvent que le 
vol, le crime. Je le sais, c'est le comble de la folie ou de 
la démence ; cela revient presqu'à dire que pour le forçat le 
moyen de vivre, c'est de tuer ou de voter les autres. Eh 
bien ! non ! ce forçat a droit comme les autres à une place 
dans la société, et puisque le pays où il a violé la loi, lui 
est fermé, eh bien ! donnez-lui les moyens de gagner sa 
vie dans le pays où il a eipié, laissez-le aux colonies où, 
. par le travail, il lui sera permis de se relever. Qu'il fasse 
des routes, des chemins de fer, mais qu'il soit traité, non 
pas comme un paria, mais comme un ^utre homme, avec 
tous les égards et tous les soins qu'on doit donner à son 
semblable surtout lorsqu'il a payé sa dette & la so- 
ciété. 

Donnez des terres & ces forçats, ils se relèveront 
par le senliment de la propriété. Eh bien, ce que par 
un faux sentiment d'humanité nous n'avons pas su faire, 
les Hollandais n'ont pas hésité h l'expérimenter, et ils ont 
démontré par là qu'on arrive & de bons résultats avec beau- 
coup de justice et de sens pratique. 

Nous voyons encore que les ingénieurs sont invités 1 
éviter tous les travaux d'art qui pourraient, inutilement, 
augmenter le prix de la ligne. Voilà qui justifie la théorie 
des chemins de fer à très bon marché aux colonies, que 
j'û si souvent traitée et exposé dans mes leçons. 

« Continuons la lecture de ce rapport sur les sections à 
adhérence ordinaire, il ne peut y avoir plus d'un train à 
la fois entre deux haltes, ce qui simplifie noiablement 
les choses sur les sections mixtes à adhérence et à cré- 
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maillère, la vitesse ne dépassant jamais 'ib kilomètres à 
l'heure, on tolère plusieurs trains >. 

Comme vous le voyez ce chemin de fer à crémaillère a 
pu empêcher le percement des tunnels, ce qui, ordinaire- 
ment, est des plus avantageux, les tunnels élevant les 
frais dans d'énormes proportions. ' 

Arrivons au chapitre « rendement. > 

K Le rendement du capital de construction de la ligne a 
été, pour l'année 1899, d'environ 3 OiO. 

> La comptabilité des charbonnages est séparée de celle 
du chemin de fer, et en 1899, le rendement du capital de 
ces derniers seuls a été de 45 0|0. (1) 

1 Le rendement de l'ensemble -^ chemin de fer, charbon- 
nages et port d'embarquement — a été de 5.53 OiOpour 
1899. II aijgmentera certainement avec le développement 
de l'extraction du charbon, comme le prouvent déjà les 
chiffres de 1899. Le rendement des capitaux engagés pour 
cette année a été de 3.2 0^0, celui des charbonnages 5.S 0^0, 
enfin pour l'ensemble 6.3 0(0. 

> Les résultats obtenus sont donc très satisfaisants. 

» Nous voyons qu'en 1896, le chiQre des voyageurs, 
pour les 210 kilomètres, était de 790.886 et, en 1898, il 
avait monté k 867.473, ce qui est déjà un beau chiffre; 
quant au charbon, il a passé de 126.281 à 142.850 tonnes ; 
les marchandises diverses de 63.736 à 83.948 tonnes ». 

Ces chifires sont encore destinés à augmenter certaine- 
ment. . 

Vous voyez que dans ces colonies hollandaises nous . 
pouvons trouver des exemples : construction des chemins 
de fer à bon marché ; emploi de la main-d'œuvre pénale; 

(I) Il «'agit là évidemment de la proportion de reodcmeot, comparée à celui 
Art chemin de fer et du port d'embarqucmeD'. et cVîst ainsi que Ion doit le com 
prendre. 
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création des écoles bilingues qui nous permettront de nous 
assimiler les races colonisées ; très petit -corps d'occupa- 
tion militaire, à peine quelques centaines d'hommes en 
face d'une population de 35 mUlîons d'habitants; cultures 
diverses. 

Je regrette de ne pouvoir compléter plus amplement ces 
quelques explications ; mais je ne veux pas teraîner sans 
rendre hommage à ce petit peuple hollandais qui a su dé- 
ployer une science coloniale approfondie et montrer l'exem- 
ple de toutes les vertus de ténacité, de justice et de bon sens 
qui sont les bases d'une bonne colonisation. 
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DIX-SEPTIEME LEÇON 

12 mai t902 



Colonisation officiedse de la. Belgique en Afrique : 
l'état 1NDÉPBNU11.NT DU Congo. 

Mesdames, Messieurs, 

Avant de commencer mon cours aujourd'hui, je croi» 
^'il est de mon devoir, après vous avoir informés de U 
terrible catastrophe survenue à la Martinique, d'envoyer 
en mon nom et au vôtre un salut ému aux victimes de 
Saint-Pierre. Dans notre monde colonial nous y comp- 
tions tous des parents ou des amis, et c'est le cœur profon- 
dément serré que nous avons lu les dépêches terrifiantes 
relatées par les journaux et ne laissant aucun espoir, malgré 
leur laconisme ; ou assiège en vain le ministère des colonies 
pour apprendre le nombre exact des victimes ou le nom des 
survivants ; noua ne pouvons en somme que tout craindre 
et nous associer pour atténuer autant que possible les désas- 
tres, conséquence naturelle de la disparation de cette ville 
entière. La catastrophe aura une répercussion économique 
dans toutes ces Antilles déjà si éproiivées maintes fois ; nous 
devons tous nous unir au deuil vraiment nation&l qui sur- 
vient et regretter ceux de nos frères que nous venons de 
perdre là-bas. 

La dix-septième leçon porte sur la colonisation officieuse 
de la Belgique en Afrique ou sur l'Etatindépendant du Con- 
go. Je vds tâcherde vous exposer clairement ce qu'est cette 
colonisation officieuse. Nous avons vu plusieurs dénomi- 
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Dations de la colonisation européenne : les ctolonies spon- 
tanées et impériales de l'Allemagne ; la colunisaticn directe, 
1« prolongement de la Métropole, comme en Russie, et 
nous voici maintenant devant un autre mode de colonisa- 
tion unique au monde, que nous appelons colonisation offi- 
deusedela Belgique. Je tous dirai tout d'abord que ce titre 
correspond plutôt a une nuance' politique, car, réellement, 
c'est toujours bien la Belgique qui, en Afrique, possède une 
colonie ; mais vous savez qu'il existe des formules diplo- 
matiques particulières dont on ne peut se défaire. Celle-ci 
est pour ainsi dire la base de la colonisation belge. De 
parti pris, j'ai toujours dit que je ne voulais pas m'occuper 
des lois, des sénatus-consultesqui régissaient nos colonies, 
parce que j'ai pensé que cela n'avait pour vous aucun 
intérêt patrique. Dana ce Congo Belge, il n'en est pas de 
même. L'Etat indépendant du Congo, reconnu par les 
puiss.'i,nces européennes en 1884 et 1885, a été admis! 
adhérer au même titre qu'elles à l'acte général de Berlin, 
le 26 février 1885, sous la souveraineté du roi des Belges, 
sur la base de l'union personnelle perpétuellement neutre. 
Ce qui revient à dire que le roi des belges n'est pas le roi 
du Congo, mais que cet état est placé souâ la souveraineté 
de ce roi ; vous le voyez, il y a là des nuances qui sont autant 
de cbinoiseries diplomatiques. Autre clause : après sa 
mort, le roi souverain lègue, par testament du deux août 
1889, à la Belgique tous ses droits souverains siir l'Etat 
indépendant du Congo. 

Enfin, par une convention du 3 juillet 1890, interrenue 
entre l'état du Congo et la Belgique, cp-Ue-cialedroît de 
s-annexer l'état après une période de 10 ans, avec tous les 
biens, droits, avantages et obligations attribués & sa 
souveraineté. En vertu d'un codicille du 3t juillet 1890, 
ajouté par le roi k son testament, les territoires de l'Etat 
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sont déclarés iaaliénabios, et la convention mentii 
entre la Belgique et l'Etat a été ratifiée par les deux C 
bres de Belgique le 35 juillet 1890. Je pensais qu'il y 
un autre codicille qui, dans ce testameut, nous donai 
droit de préemption sur l'état du Congo, en cas de rt 
oiatioD de la part du gouTernement belge ; voua save: 
qu'il y eut des traités secrets passés entre l'AUem 
l'Angleterre et le Portugal qui cédaient, en cas de r< 
oiation, les colonies portugaises. Je n'ai pas pu me pra 
l'acte concernant te Congo belge et le gouvermeat 
çais ; mais cela, je crois, n'a aucune espèce d'import 
La France possède des colonies assez considérables 
pas besoin de chercher ailleurs, dans des testaments pi 
moins secrets, pour agrandir son domaine colonial. 

Lasuperfîcie du Congo belge est de 3.29 1 .90U kilon 
carrés ; sa population est évaluée à 15 millions d'hah 
d'après certains géographes, mais comme je vous l'ai 
estsidifficiled'étabiirdesstatistiques, que d'autres voi 
qu'à donnerlechiffrede40millions,'cequi est certaine 
exagéré. Ce territoire si vaste constitue une des plusgr 
colonies del'Afrique ; mais ilyaun grand désavantag 
suite de lasituation géographique quine procure que tr( 
de débouchés sur la mer ; je crois vous avoir dit à ce 
que pour mettre à profit les quelques ports du littoi 
était question de faire nn chemin de fer qui servirait 
fois au Congo belgeetau Congo portugais, et dont le 
terminus étant situé sur le littoral, activerait le dével 
ment de l'intérieur. Ce qui manque donc au Congo 1 
c'est une grande étendue de côtes sur l'Atlantique, 
cette partie de l'Afrique Occidentale le climat est hi 
et malsain au bord de la mer, mais souvent sain e( 
sur le plateau central, suivant la théorie des altitude 

Les exportations principaled se font en ivoire, noi 
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misfes, huile de palme, caoutchouc, café, copal. arachi- 
des, fibres, orseille, sésame dont l'huile excellente sert 
toujours ii ta consommation, ou aux fabriques de savon' 
et de parfumerie. 

Sons le Dom de fibres, ont entend les produits les plus 
divers qui ne sont pas toujours de la famille des teitiles. 
C'est ainsi qu'on dénomme fibres, celles fournies par le 
yucca, lepite, les aloès, tes ananas, toute la famille des aga- 
ves, la plupart des palmiers soit dans leur écorce, soit 
dans leurs fruits. Il y a ainsi des arbres énormes, atteignant 
une hauteurde vingt mètres ; leur tronc est enveloppé d'une 
matière fibreuse avec laquelle on fabrique des cordages 
de qualité supérieure comme solidité, imputrescibles et 
servant dans la marine. 

Les importations principales se font çn tissus de coton 
et de laine, verroterie, fil de laiion, armes et munitions, 
spiritueux, quincaillerie, construction en fer, matériel de 
navigation, etc. 

A propos de ces statistiques commerciales de l'Etat in- 
dépendant du Congo, j'ai sous les yeux un rapport qui a 
été adressé, en août 1901 au roi souverain, au nom do 
secrétaire d'Etat. Il conclut en faveur du développement 
de l'année 1900. Je vous en lit, quelques lignes intéressan- 
tes, indiquant les résultats obtenus. 

Les voici : « Ces documents — des statistiques commer- 
ciales de l'Etat indépendant du Congo concernant l'année 
l90D~accusent des résultats notablement supérieursÀceux 
de l'année précédente. Le commerce général s'élève & un 
total de 83.&79,I92 franc» 05 dont 51.775.978 francs (.19 
pour les exportations ' et 31.803.213 francs 96 pour les 
importations. 

«Ce total dépasse de 17.338.397 francs 90 celui de l'année 
1899. Le commerce spécial, c'est à dire les produits expor- 
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tes qQÏ sont originaires de l'Etat indépendant, et les i 
chandises importées pour la consommation intérie 
représente une valeur globale d6 72.101.510 francs S 
décomposant comme suit : 47.377.401 fr. .33 exportati 
et 24.724.108 fr. 91. importation. 

« Le chiffre de nos exportations est en auginentî 
de 11.309.442 fr. 08 comparé à celui de l'année 1899. 

« Cet accroissement porte sur le café, le copal, l'hui 
palme, les noix palmistes, mais principalement sur le Ci 
chouc, dont il a été déclarée la sortie 5.316.534 kilogi 
mes en i900, soit 1.569.745 kilogrammes de plus que 
née précédente. En ce qui concerne le commerce sp 
d'importation, les tissus de coton ont apporté le plus 
appoint à l'augmentation accusée par les statistiques 
figurent pour 6. 173.184 fr. 44. 

« Dans ce commerce la Belgique se maintient au pre 
rang avec un chiffre de 17.270.483 fr. 72 de marchant 
sur le chiffre total de 24.724.108 fr. 91 précité. » 

Vous voyez que dans ce rapport le caoutchouc € 
pour un chiffre très important ; ce qui prouve une 
de plus que toutes ces lianes constituent une richesse i 
relie du sol gui conlribùra à la prospérité future de ' 
colonie européenne interfropicale qui en possédera. 

Nous avons une autre remarque à faire, c'est que 
population coloniale, qui ne dépasse pas 25 millions, m; 
l'avi;'. émis par certains géographes, fait un commerce < 
millions et plus pour les importations provenant en gci 
de la Belgique ; nous voyons que cette dernière se main 
au premier rang avec 17 millions 1 12, ce qui s'expliqu 
la distance pour ainsi dire peu importante qui existe 
la métropole et sa colonie. Il n'y a pas là de concur: 
à redouter de la part d'un grand état voisin, comme 
se produit pour nos colonies qui, voisines des Etats- 



.y Google 



ou de l'empire chinois, ne viennent pas jusqu'en Europe 
chercher leurs denrées d'importations. Nous ne pou- 
vons rien contre. cet état de choses, nous n'avons qu'A 
multiplier et accélérer nos moyens de transport, ce qui en 
quelque sorte .rapprochera, unira les points les plus éloi- 
gnés. 

Je lis aussi que le Congo belge a à son usage des navi- 
res qui font un service régniier; le six de chaque mnis 
ces navires vont et viennent; réciproquement, du Congo à 
Anvers et en France c'ost-i-dire à Bordeaux, et à Marseille. 
Outre cela, ce pays est desservi par des compagnies 
françaises, la compagpiie maritime des Chargeurs Réunis, 
Fraissinet, par une compagnie portugaise de Lisbonne 
— Empresa-nacional — et par la compagnie Wœrman de 
Hambourg, etc. 

Maintenant voyons comment les Belges se sont mon- 
trés des gens pratiques, dès la première heure, et ont su 
de leur Congo faire avant tout une colonie de rapport, 
une affaire aussi bien financière que commerciale. Ils se 
sont révélés aux yeux de l'Europe bomme un peuple colo- 
nisateur, eux qui, dans le passé, n'avaient jamais mérité 
ce titre ; ce peuple, relativement petit, à su prouver qu'il 
était une nation industrielle au premier chef, et cela sur- 
tout parce que les Belges ont eu des ingénieurs non seu- 
lement habiles, mais avant tout pratiques, qui avaient 
l'esprit des grandes entreprises . Ils ont commencé par sou- 
missionner, sur le pied de l'égalité avec la France etl'An- 
gleterre, une ligne de chemin de fer et bientôt, ils ont fini 
avec leur sens pratique, par l'emporter sur les deux antres 
nations. 11 est vrai que la Belgique était préparée, dans 
une certaine mesure à devenir un peuple colonisateur. 
Outre qu'elle possède le très beau port d'Anvers qui lui 
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permet ries relations maritimes frtJquentes, elle a sur les 
antres nations l'avantage d'une population très dense ; 
et cependant si, suivant la loi générale, on devrait trouver 
la vie plus difficile et plus coûteuse, en raison de cette den- 
sité même on remarque quecontrairementàlaPraHce. tavie 
y esta meilleur marché. Les ouvriers y sont heureux, ce 
sontpour la plupart des hommes travailleurs etintelligHnts; 
ils ont eu le talent de faire partout de très grandes choses 
avec presque rien et ortt été en cela plus pratiques que 
nous-mêmes Français, dans notre Congo. Arrivés au 
Congo, ils se sont trouvés en face d'un pays neuf, assez 
peuplé, mais n'ayant pas de très grandes villes ; ce territoi- 
re plus de soiiante-dix-sept fois grand comme leur Métro- 
pole, possédait une population de 15à30 millions de noirs 
dont ils ont fait des collaborateurs indispensables. 

Aujourd'hui nous voyons ce Congo belge complète- 
ment transformé déjà ; des villes se présentent à nous, 
telle que : Borna, capitale de l'Etat, port sur la rive droite 
du Congo, à 74 kilomètres de son embouchure, qui compte 
4.000 habitants, dont 200 Européens environ. Cette ville, 
dans une situation plus saine que nos villes françaises si- 
tuées sur cette partie de la côte, possède un hôtel, des 
tramways à vapeur, un warff en fer où accostent les navires 
venant d'Europe et qui se trouvent ainsi à l'abri des coups 
de vent, avec un bon port et mouillage à quelques mètres de 
la rive. Il s'y fait un commerce en huile de palmes, noix 
palmistes, mais, arachides et caoutchouc. Vous voyez que 
la Belgique a su profiter de la situation exceptionnelle de 
ce port, en relativement peu de temps. Il existe aussi des 
paquebots-poste belges, français, anglais et allemands 
qui séjournent où relâchent dans cette ville. Ce n'est pas 
la seule qui présente une, importance réelle ; nous voyons 
en second rang Banana, à l'embouchure du Congo, ayant 
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un port pour les plu3gros navires, auxquels il offre uq ex- 
cellent mouillage et un abri très sûr. Fabriques de savon, 
station de pilotage. La justice y est représentée par un 
tribunal de première instance ; toute la ville y est entourée 
de factoreries importantes qui sont constamment en rela- 
tions commerciales avec l'Europe, grâce à des services ré- 
guliers avec la France, Anvers, Hambourg et Liverpool. 
Cette ville, moins importante comme cbitTre de population 
que la capitale possùde 2.009 habitants liabitants environ, 
dont cinquante européens. 

Je m'arrête un instant pour vous faire remarquer quelle 
similitude existe dans la manière dont colonisent les trois 
petits peuples — Portugais, Hollandais et Beiges qui mal- 
gré leur peu d'importance européenne, ont su faire de la 
colonisation très pratique, sans envoyer au loin beaucoup 
de colons, — ce que les deux premiers surtout ne pouvaient 
pas faire, attendu qu'eux-mêmes, dans la Métropole, n'a- 
vaient pas une très forte population. Binons comparons les 
résultat? merveilleux qui ont été obtenus par ces peuples 
avec ceux que la France et l'Angleterre, même l'Allemagne 
qui naît au monde colonial, ont su provoquer, nous serons 
tentés de prendre ces petits états pour plus habiles colo- 
nisateurs que les autres ; ils ont su montrer des qualités 
supérieures, puisque sans argent, sans troupe, surtout sans 
hommes, ils ont formé des colonies prospères et qui 
offrent des bénéfices appréciables, ce qui est un avantage 
et pour la Métropole et pour la colonie. Nous avons vu 
comment les Hollandais et les Portugais avaient tiré un si 
beau parti de leurs territoires coloniaux ; nous verrons que 
la Belgique a su employer leur meilleur procédé colonial 
qui est, je le répète et je l'ai redit bien des fois, la construc- 
tion immédiite et à bon marché d'un chemin de fer reliant 
la côte à l'intérieur. 
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Quelques autres cités méritent d'être nommées, 1 
sont : Equateurvîlle et LéopoUville, sur la rive ga 
du Congo, en face de Brazzaville dans le Congo fran 
Léopoldville est te point terminus du chemin de fei 
cataractes ; il faut noter en passant que l'Etat possède 
vingtaines de steamers sur le haut fleuve. En parlan 
ce fleuve, de ce chemin qui marche comme l'appellen 
noirs, je .tiens à vous répéter que, sur cette côte occi 
taie d'Afrique, si les fleuves sont de bons et 
veilleux moyens de transport au premier pas fait 
un état européen dans ces contrées, ils ne devront ja 
par^tre arrêter et n'empêcheront pas la construction <i 
voie ferrée pénétrant àrintérieur de la colonie ;car pre 
toujours, les rivières et les fleuves de ces contrées 
coupés par des sauts, par des chutes et traversent 
forêts embrousaillées, ce qui empêchent à la circulatio 
s'effectuer librement et promptement. 

Matadi, sur la rive gauche du Congo, à 130 kilomt 
de son embouchure, est le point de départ d'un cbemi 
fer pour le Stanley Pool ; quoiqu'à peu de distance des 
mières chutes, les grandes vapeursy remontent facilen 
Il s'y fait un commerce important d'ivoire, de caoutch 
d'huiles etd'amandes de palme. On trouve dans ces conti 
de nombreux négociants europ'èens et des compagnit 
tons les pays colonisateurs, non seulement de la Belgi 
mais encore de la France, du Portugal, de l'Anglel 
et de l'Allemagne ; c'est précisément là que réside la ( 
pagnie française du haut Congo, la compagnie du Kata 
la compagnie portugaise du Zaïre, la compagnie des 
gasins généraux, la compagnie d«s produits du Cong 
comptoir commercial congolais, etc. 

Vous voyez par renumération de ces villes et de 
commerce que le Congo belge, voisin do notre Congo 1 



.y Google 



— 338 - 

ç&is, présente dea résultats soiiTent supérieurs à ceux que 
nous avons obtenus. Notre Congo voit, à l'heure actuelle, 
la failUte ou plutôt l'engloutissement du capital initial de 65 
millions fourni par quarante compagnies à chartes, quand, 
au contraire, le Congo belge se développe et prospère de 
jour en jour. Comment et pourquoi ce phénomène s'est-il 
accompli ? Ce sont les questions que nous devons nous 
poser, car il y va de l'avenir d'une de nos colonies de 
sajoir les résoudre. 

Comment, la Belgique qui n'avait qu'une poignée de 
colons, a-t-elle su se montrer supérieure à nous ? Est-ce 
parce qu'elle possédait cette partie du fleuve du Congo 
qui lui réservait un Lon mouillage ? Ce n'est pas la principale 
raison de la réussite des Belges ; au début, je ne dis pa^i, 
cela leur a beaucoup servi pour assurer les premiers trans- 
ports que réclamait l'exécution de leurplan ingénieux, basé 
sur ce principe de vigoureuse logique : qu'avant tout ii fallait 
trouver un écoulement rapide et à bon marché de tous les 
produits naturels que leur donnerait cette immense éten- 
due coloniale. 

Avant tout, et, avec très peu d'argent, les Belges ont 
ouvert une ligne de chemin de fer de pénétration; ils ne 
possédaient pas les mêmes avantages que le Portugal et la 
France qui ont eu, dans le partage de ces contrées,, quel- 
ques cents kilomètres de bonne côte, et cependant, ils ont, 
iivcc rapidité, procédé à l'exploitation de leurs territoires, 
et ils ont, en peu de temps, su développer cet état du 
Congo qui n'ét.iit que placé sous la souveraineté intelli- 
gente du roi LéopoM. 

Je l'ai dit très souvent, sans parti-pris, sans exagération 
de louange, ni de blâme, ce roi est tiç roi très moderne, 
très démocrate, relativfrmcnt et autant qu'un souverain 
peut l'C'tre, très audacieux quand il s'agit d'une affaire 
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importante concernant soit la Belgique,, soit même 
ses intérêts personnels. Quand il s'est trouvé en face de ce 
Congo qui lui n'asservait de vastes territoires, il a fait com- 
me un brave et habile commerçant qui veut faire une 
grande et belle affaire ; il a mis dans cette exploitation 
toute sa fortune personnelle qui, par le fait, pouvait lui 
" échapper, par suite de mauvaise gérance de cette colonie. 
C'était ta ruine ou la fortune qu'il risquait ; sans hésiter il 
a donné l'exemple en faveur de ces travaux coûteux, bien 
que faits au meilleur marché possible, que nécessitait la 
construction d'un chemin de fer de pénétration. 

Ayant donné l'élan, le roi entraîna à sa suite les gros 
capitalistes belges et pour quelque temps, le chemin de fer 
du Congo fut avant tout une affaire de bourse ; il se pro- 
duisit sur la place de Bruxelles des hausses et des baisses 
provoquées par tous les agioteurs. 

Pendant que ce mouvement financier se produisait dans 
la Métropole, les ingénieurs belges, hommes intelligents et 
pratiques, cherchaient è, faire une ligne ferrée à voie 
étroite, dans les conditions les plus économiques et les 
plus rapides possibles ; ils divisaient ou plutôt le gouver- 
nement divisait cet immense Congo en plusieurs parties, 
non pas au hasard comme nous le faisions dans notre 
Congo, mais d'après les conseils des prospecteurs et après 
de longues études sur la nature du terrain et les chances 
de réussir que l'on pouvait avoir. 

Outre que la construction de ce chemin de fer a été l'un 
des premiers et des meilleurs actes de la mise en valeur du 
Congo belge, on peut dire qu'elle a été la source de beau- 
coup de fortunes nationales ; que de gens à Bruxelles ont 
un jour acheté des actions qui, le lendemain, étaient ven- 
dues le double, le triple ou même quinze et vingt fois leur 
valeur. 
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Le roi lui-même est non seulement rentré dans l'argent 
que, siaitdacieusement, il aVait exposé dans c^tte entreprise, 
mais il l'a, par ce fait même, augmenté dans une belle 
proportion., Je n'ai pas à m'attarder sur les conséquences 
ôconomiques qui ont pu, en Belgique, découler de ce 
mouvement financier ; "vous savez tous comme moi que, si 
|)Our nn état comme pour un particulier, il n'est jamais 
l)on da perdre de l'argent, pour l'un comme pour l'autre, 
:iu contraire il y a un grand avantage, non seulement 
jîénéral, mais pour chaque citoyen, à ce que le gouverne- 
ment en gagne beaucoup. 

Je vous l'ai dit, les Belges ont été pratiques et économes 
dans l*exécutiou de ces travaux. 

Ja serais même tentédedirequ'ilsontmontrétropd'éco- 
uomie, leur chemin de fer leur a coûté relativement très peu, 
c'est vrai, parce qu'ils ontsuleftdrepresQuecommeun simple 
Decauville, à voie étroite, sans travaux d'art si coûteux 
loujours. C'est bien ainsi que l'on comprend le cheminde 
1er colonial, mais comme les rails ont été pour ainsi dire, 
jetés sur le terrain sans être bien consolidés, il arrive qu'à 
chaque instant la compagnie qui en a l'entretien doit dépenser 
I icaucoup pour effectuer des travaux de réfection , ce qui dimi- 
nue un peules bénéfices, lesquels cependant restent encore 
dans une belle proportion. Cependant il faut bien dire que 
malgré ctb dépenses provoquées par l'usage et qui viennent 
comme un supplément s'adjoindre aux capitaux dépensés, 
cette ligne ne coûte de construction que 45 à 50.000 francs 
lu kilomètre, ce qui n'est rien, ou peu de chose comparé aux 
'!cux cents ou trois cents mille francs dépensés par kilo- 
mètre dans nos chemins de fereuropéens. 

En face de ces résultats nous devons non seulement 
r;ndre un juste hommage au petit peuple belge pour l'in- 
iL-lligence et le sens pratique dont il a lait preuve, mais 
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nous devonsftussi chercher à l'imiter. Je vous l'ai toujours 
dit : en scienoe colouiale il faut avant tout compter et, 
après étude faite, savoir hénéfîcierde l'expôrience des autres , 
nations. Nous allons voir ce que pensent les nations 
étrangères de ce chemin de fer du Congo indépendant. Je 
vais vous lire un passage du Voltaire, qui parût à propos 
d'un article remarqué dans ta Kolonial Zeitung de Berlin ; 

« Les divers journaux spéciaux d'Europe qui ont rendu 
compte des conditions générales de cette entreprise sont 
d'acuord pour vanter l'initiative hardie du roi des Belges. 

■ Dans son iiuméro du 16 de ce mois, la Kolonial Zei- 
tung de Berlin, émei au sujet des nouveaux chemina de 
fer rintéressante appréciation que voici : 

< La nouvelle entreprise est une des plus colossales de 
la politique coloniale moderne. La ligne du lac Albert est' 
particulièrement remu'quable, parce qu'elle, doit traverser 
l'énorme forêt vierge de l'Aruvrimi, découverte par Stan- 
ley, forêt que l'on dépeint comme le plus riche district à 
caoutchouc de toute l'Afrique. Il y a douze ans déji. après 
son retour de l'expédition de recherche d'Emin-Pacha, 
Stanley appelait l'attention sur la nécessité de construire 
des chemins de fer dans cette partie de l'Afrique équato- 
riale. 

« La ligne belge atteindra au lac Albert les pays des 
sources du Nil, et vraisemblablement avant que l'Empire 
Allemand ne parte de l'Océan Indien, l'Etat du Congo 
atteindra la ligne sud>nord de Rhodes, la ligne du Cap au 
Caire ; et en tous cas, il réalisera rapidement et facilement 
sa jonction avec la navigation sur le Nil. » 

J'arrête votre attention sur ce passage du journal qui 
me semble de la part des Allemands une exagération. La 
presse allemande parle ainsi dans le but de stimuler le 
sentiment patriotique de l'Allemagne, parce que la ligne 
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du Cap au. Caire étant reliée au Congo réellement, il n'eo 
sera peut-être pas de même de la ligne allemande au point 
où l'on veut.-nous la faire espérer-; celle-<ïi, à l'est africain, i 
sera beaucoup plus courte, comme je l'ai démontré, si 
TOUS -vous en souvenez, k propos des possessions alleraan - 
des en Afrique. Il est bon cependant d'ajouter que les 
allemands ont des ressources beaucoup plus grandes que 
le Congo belge et c'est pourquoi je trouve encore exagéré 
la modestie qui souligne la fin de l'article. 

t La Gazette Coloniale allemande rend donc hommage 
à la grandeur de l'œuvre et émet l'avis que les ^B^'g^s 
auront fini ce chemin de fer avant que l'Empire allemand 
ait commencé cslui de l'Océan Indien. 

« Si les Belges prennent ainsi l'avance dans le centre 
africain, c'est que leurinitiatîve est hautement encouragée 
par l'Etat ; que le fonctionnarisme est annihilé par une 
ToIoBté plus haute qui veut s'assurer le concours patrioti- 
que de toutes les bonnes volontés ; c'est aussi parce que 
l'esprit et la lettre des contrats entre l'Etat et les Compa- 
gnies procèdent d'idées simples, pratiques et équitables 
pour les deux parties. 

« Le cahier des charges des nouveaux chemins de fer 
vient d'être publié au « Journal Officiel » ainsi que les 
statuts de la Compagnie ; ces documents ne sont pas longs 
à Mre, l'étude n'en est pas bien compliquée, et la synthèse 
qui s'en dégage peut se résumer ainsi : 

a !• Association complète dïntéréts entre la colonie et 
la compagnie du chemin de fer. 

« 2" Le capital ne doit courir aucun risque. 

« 3* Minimum de prix de revient, pas de contrat d'entre- 
prises, pas de bénéfices de construction. 

« Ces desiderata ont été résolus aussi simplement que 
nous venons de les énoncer, et il apparaît presque que 
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l'Etat aurait pu dire à la compagnie : « J'ai de va: 
territoires trèa riches^ mais pour les mettre en valei 
faut y construire des chemins de fer dont je poori 
i'étiide depuis cinq ans. Voici mes conditions : 

« Comme c'est avec votre arg;e»t que vous a 
construire ces chemins de fer et permettre a 
de tirer de gros revenus de ces territoires qui ne rapj 
tent rien aujourd'hui, il est légitime que vous ayez 
part de ces revenus, et que je vous gitrantisse un minin: 
d'intérêt de 4 0/0; mais, par contre, vous me donnere 
moitié de ces bénéfices au-delà des 4 0/0 garantis. 

a C'est effectivement la solidarité pratique qui gira 
aux deux parties engagées dans ur'e affaire up bcné 
proportionnel à leur apport. Afin que ce chemin de 
coûte le moins cher possible, je construirai la plate-foi 
et les voies avec mes soldats, et vous ne me rembourse 
que la dépense réelle de ces travaux. D'autre part, coi 
vos actions sont signées par moi € Etat b, pour valoir ■ 
rente minimum de 4 0/0, vous l'econnaitrez que j'ai lég 
mement le droit de contrôler toutes les dépenses d* 
Compagnie, laquelle devra notamment procéder par ad 
dications publiques pour tous marchés et fournitures. 

a Telle est, sous forme de monologue, la syntbèsf! 
contrat entre l'Etat dn Congo et la Compagnie du. cher 
de fer. Nous trouvons que cette combinaison d'une sini] 
cité patriarcale est en même temps très habile, et nous 
recommandons aux méditations des nations coloniales 

Il est impossible de rendre un hommage plus mérîtéi 
. celui qui;- venant en ligne droite de Berlin, s'adresse è 
petit peuple des Belges. Nous voyons dans cet articlt 
question sous toutes ses formes, it comme conclut 
« Gazette Coloniale » : le plan, tout en restant d'une t 
grande simplicité, est cependant merveilleux, pouv; 
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avoir uue énorme répercussion économique dans le monde 
entleret méritant d'attirernotre attention. Enwinstrnisant 
une ligne dont le kilomètre ne revient qu'à 45 ou 48.000 
francs, on est arrivé à provoquer un mouvement commer- 
cial important à l'intérieur et cette ligne a produit d<^ 
beauK intérêts, non seulement aux actionnaires, aux bour- 
siers belges, ce qui serait peu intéressant, mais aux 
colons et k la Compagnie. C'est donc absolument parfait 
puisque b mise en valeur du pays est le premier des 
résultats en vue. parfait autant qu'une œuvre matérielle 
peut l'être. 

Ce fin'il ne fnut pas perdre de vue, ce sont les const'- 
quericcs iramédiales et coloniales qui en découlent. La 
prcriiiiîi-o rie cl'S conséquences est, je le répète, la mise eu 
valeur du pays traversé par une voie ferrée. La ricbesse àa 
l'intérieur nfricaîu est grande ; par le lac Albert, on peut 
relativement pénétrer dans un rayon de 300 à 400 kilo- 
mètres; maispouravancerà 1500 ou ?O0O kilomètres, pour 
traverser et exploiter les magnifiques forêts décrites pir 
Stanley, le chemin de fer est absolument indispensable. .\v. 
vous ai expliqué comment les bois devraient toujours être le 
fretde retourdes bateaux marchands. Eh bien, dans l'inlé- 
rieur de l'Afrique, vous pouvez, en quantité, trouver de ci-a 
bois superbes, mais que vous ne pourrez transportera lacôlo 
que par voie ferrée. Hier au salon, je voyais des meubh's 
fait avec un bois rosé superbe, pas tendre ni cassant comme 
l'acajou, dont le nom noir est assez difficiles retenir, mais 
dont l'arbre est gigantesque, avec un tronc de plusieurs 
mètres de diamètre (1). Les forêts africaines en possèdent 

(I) L'o>»>ssoii. au Gabon, par exemple, qui a un ^raiii di.r L-omnie l'ivoire, est 
(l'un rouge admirable et d'un poli merveilleux : puis le M'Bhna ov M'biiingo. 
espèce de bois de Ter que l'on trouve également dans nos possessions de la ci'Ie 
occidentale d'Afrique, etc. 

Consulter à ce propos mon ouvi'oge intitiil<' . Les /ii</usliies A'.'/ionod-ï, 
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beaucoup, mais il est cependant rare de le rencontrer dans 
les industries françaises. Pourquoi ? Toutes Je» fois que 
j'ai po»é cette question à des industriels du faubourg 
Saint- Antoine, auprès desquels je me documentais ea, vue 
d'un livre sur les « Industries grandissantes et naissantes 
eii France » ils me répondirent : « Comment voulez-vous 
que nous en fassions venir de ce bois admirable, si nous 
n'avons aucun moyen de transport à notre disposition dans 
le centre africain où il croit ». 

Eh bien I la réponse des industriels qui, généralement sont 
des hommes se tenant au courant des principnbs questions 
économiques qui les intéressent directement, prouve encore 
une fois de plus l'utilité de construire des chemins de fer de 
pénétration. Cet exemple que je vous donne à propos d'un 
ïioi^, peut se répéter à propos de cent autres productions de 
- l'intérieur, aussi bien pour la culture de touts la flore que 
pour l'exploitation des mines. Il a semblé à quelques-uns 
que pour cette dernière partie de la mise en valeur d'une 
colonie, la voie ferrée n'était pas une condition première. 
CY'j^t une très grosse erreur ; ce raisonnement est faux, car 
les moyens d'exploitation minière actuellement employés 
in'ccsaitent le transport de lourdes pièces de fer destinées 
à ciitaines machines, et puis aujourd'hui, comme je l'ai 
déjà indiqué, il faut transforme.- la matière première sur 
plice, surtout lorsqu'il s'agit de minerais, pour éviter des 
frais considérables de transports. Et, autre erreur à dissi- ■ 
per, c'est que le centre africain renferme bien des mines 
d'or comme le prouvent les échantillons rapportés par 
certains explorateurs et qui sont venus démentir les doutes 
émis à ce propos. 

Je résume une fois pour toute cette question des 
chemins de fer coloniaux en disant: On a toujours besoin 
de chemins de fer ■ 
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1» Pour activer la mise en valeur d'une colonie, quelle 
quelle soit ; 

2* Pour arriver à peupler les conlrées de l'intérieur, 
qui, en vertu des lois de l'altitude, sont tes parties les plus 
saines ; 

3' l'our transporter le matériel, nécessit-^ par l'exploi- 
tation des mines d'or et autres ; 

4' Pour tirer un parti avantageux des immenses forêts 
renfermant des bois précieux ; 

5* Pour remplacer les routes qui, générale nient, sous les 
tropiques coûtent trop cher à tracer et à entretenir et qui 
n'existent pas encore d'ailleurs. 

Ce sont là les théories que de tout temps j'ai exposées, 
sur lesquelles j'ai insisté particulièrement. Sur ce terrain 
.économique, je me suis rencontré avec Lcopold, qui a su 
montré qu'on pouvait très bien être un commerçant habile, 
un bon spéculateur, même sur le trône. II a sans doute 
pensé, quand ce Congo a été mis sous sa suzeraineté, 
qu'il faudrait fonder des villes, creuser des ports ; mais 
avant tout il a eu la sagesse de faire construire une ligne 
(le pénétration et c'est cette ligne, il faut le reconnaître, 
qui a fait du Congo belge ce qu'il est à l'heure présente. 
Rpndons, avec Berlin , un juste hommage à ce peuple belge 
et à son roi, pour avoir fait du Congo indépendant une 
colonie appelée à un bel avenir ; pour avoir su, par leur 
esprit praiique, leur initiative spontanée et le savoir faire 
de leurs ingénieurs, préparer une trouée à la civilisation, un 
débouché à l'industrie et au comraerne européens, une 
source de bénéfices pour le Congo et i la fois pour la 
Métropole, a condition, bien entendu, qu'ils restent tou- 
jours, justes et loyaux envers les noirs, leurs bons et in- 
dispensables collaborateurs. 
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DIX-HUITIÉME LEÇON 



Les colonies danoises en Europe : l'ajiumîI'el de pEnoE, 
l'Islande. — En Amérioue, les AxTiLi,r.s danoises, îles 
Sainte-Croix, Saint-Jean et Saint- Thomas. Le 
Groenland. 

Mesdames, Messieuri", 

Nous avons fini d'examiner la colonisation des grands 
pays colonisateurs européens, et mes trois derniers cours 
ne porteront que sur des colonisations modestes ou récen- 
tes. Je pense cependant, qu'avec moi, vous trouverez qu'il 
n'y a point de colonisation qui ne mérite d'être étudiée de 
très près, quelque soit le peuple, grand ou petit, qui s'y livre ; 
surtout quand ce peuple a eu un grand passé, comme les 
Italiens dont noua parlerons bientôt. Il est toujours inté- 
ressant de voir ce que font les peuples, soit au point de 
vue purement historique ; soit au point de vue économi- 
que qui nous montre le contre-coup de leur commerce 
avec la France. Il y a dans cette étude toujours quelque 
enseignement à puiser, quelque exemple à imiter. Aujour- 
d'hui nous allons examiner la (-olonisation danoise : quoi- 
qu'il s'agisse de l'un des plus vieux peuples colonisateurs, 
nous n'avons sous les yeux que des colonies pour ainsi 
dire du dernier rang. Nous verrons qu'en Europe le 
Danemark possède l'archipel de FeroC et l'Islande ; en 
Amérique, les Antilles danoises, soit les iles Sainte- 
Croix, Saint-Jean et Saint-Thomas ; enfin le Groenland. 
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lous trouvons en face de deuit genres de coloni- 
)s particuliers. D'abord nous voyons la première 
ion européenne en Europe ; quand & la colonisa- 
sse en Amérique, il se trouve que je vus avoir à 
larler juste 4u moment où elle cesse d'exister en 
traité pa:jsé entre les Etats-Unis et le Danemark 
cède ses colonies des Antilles. Si cette cession 
nt un fait accompli, du moins est-on è. la veille de 
rminer les actes diplomatiques qui laconcernent. (1) 
irrons tout è, l'heure de quelle importance est 
is ce marché danois. 

arope, l'archipel de Feroë comprend dans l'Océan 
ue boréal où il est situé; 23 îles dont 12 sont habi- 

superficie en est de 1.333 kilomètres carré?, avec 
Lilation de 11.000 habitants ; cette population est 
nent bien modeste, cequis'ixplique, car il est bon 
dire que ces îles ne jouissent pas d'une très grande 

Les plus grandes sont : Strœmoë ; Osteroë, 
, SandoO, Waago, Bardofi, Winderoë. 
sont, en général, trèsmontagneuses et très escar- 
les renferment de la tourbe, de la houille, du fer 
ivre. Bien que les charbons de terre y soient de 
moins de bonne qualité, il me semble superflu d'in- 
ir l'utilité de ce produit, de même que surcelle.des 
i de fer et de cuivre. J'attire aussi votre attention sur 
e qui est assez rare en Europe ; on ne eonnidt guère 
lières en exploitation que dans le nord de la France 
ollande. Il est très intéressant de constater leur 
eaux îles Feroë. La tourbe remplace souvent l'em- 
a houille, étant, a-t-on dit, une sorte de charbon 



it depuis eetU' époque, la Diéie daiioisi> n'a point voulu 
iùu'- <U< cc»(icR aux Etats-Unis di- ces di^rniers vestiges d<- la 
taèp du Panuniark. 
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de terre en formation. Cette explication, je vous la donne 
pouf ce qu'elle vaut, attendu qu'elle n'est point scientifi- 
que, ce sont en tous cas des couches organiques en terrains 
souvent alluvionnaires qui présentent un intérêt économi- 
que. Il y a deux genres d'extraction de la tourbe : en 
surface et en profondeur. 

En général, on se trouve dans les marais posséder des mo- 
yens très primitifs et l'on se contente d'enlever cette tourbe* 
avecdesbêchesetàraide de pioches qui la partagent en mor- 
ceaux plus ou moins épais, que l'on met sécher: La popu- 
lation pauvre se chaufiTe avec cette tourbe qui produit peu 
de calorique et qiïi exhale une odeur assez désagréable. 
L'autre mode d'extraction se fait en profondeur, il est plus 
coûteux, mais plus perfectionné, se faisant & l'aide de 
pompes qui, enlevant l'eau séjournant sous la couche t'égû- 
tale, permettent d'extraire la tourbe en morceaux de plu- 
sieurs mètres et à une certaine profondeur. Dansées der- 
nières années la tourbe a été coupées en briques carrées, 
en longues lamelles, séchées avec plus de soin qu'{},utre- 
fois, ayant été battues et secouées afin d'en retirer, autant 
que possible le limon, la terre, complètement inutiles. On 
a si bien séparé les matières végétales adhérentes fi la 
tourbe, que l'on peut, en temps de disette de paille,, ^'l-ii 
servir pour litière à l'usage des bestiaux. C'est un com- 
merce' nouveau qui s'étenri et qui rend, dans le Nord de 
l'Europe, de très grands services. Il s'est fondé des entre- 
prises allemandes en vue de cette vente et en Hollande ou 
.a eu de fort beaux bénéfices réalisés, grâce à cette toutbe 
et à sa composition végétale. 

Il y a aussi dans ces îles de l'archipel Féroii de très 
beaux pâturages où l'on élève des chevaux, des bœufs et 
des moutons. La pèche reste la principale ressource du 
pays. On y pèche plus ou moins de morues. Il me semble, 
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à bfl sujet, intéressant de détruire ce préjugé qui fait que 
l'on croit qu'il uexiste des morues qu'à Terre-Neuve ou 
dans l'Amérique du Nord. Il me souvient vous avoir dît 
que ce poisson, qui joue uri si grand rôîe dans l'alimenta- 
tion des pays intertropicaux, s'acclimate dans toutes les 
mers, sous toutes les latitudes et qu'il y a des bancs do 
morues sur les côtes du Sahara, dans les possessions espa- 
gnoles, auprès du Cap Blanc et surtout dans tes eaux de 
notre île d'Arguin. 

On n'a pas mis en valeur ces bancs de morues semés sur 
U plupart des coins maritimes du globe, et l'on a eu tort. 

La ville principale est Thorshavn, dans l'île Strœmot-, 
Je n'ai pu trouver sa population exacte, mais l'ensemMo 
des îles pi'ésentant 11.000 habitants, on peut en déduire 
que ces villes i:e possèdent que quelques ceutaines d'habi- 
tants, et ne sont en sommes que de gros villages. Cepen- 
dant, toute proportion gardée, il est bon de constater 
l'esprit d'initiative de ces danois qui ont su dans ces bour- 
gades ouvrir des gymnases, des collèges, fonder des 
bibliothi'ques ; dans toutes il y a une certaine activité 
intellectuelle et commerciale. Les autres villes ne méritent 
pas d'i'-tre nommées, cependant il faut savoir que dans 
toutes il y a des commerçants importateurs et exportateurs. 

A SyderoO, il y a une riche mine de houille encore inex- 
ploitée, faute, d'abord de moyens de transport, et ensuite 
de capitaux ^.ufTisants. Cette mine pourrait cependant deve- 
nir une source de fortune pour l'île ; mais il n'3' a que deux 
lignes de navigation de Copenhague et de Leith-Granton, en 
Ecosse, aveccscaleàThorshavn, à Reikiavik en Islande, qui 
doivent fournir un départ tous les quinze jours. Cependant 
h'ur service n'est point régulier, parce que les bateau.Y 
ne partent généralement que s'ils ont à bord assez de 
voyageurs ou de marchandises et, comme en hiver on 
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risque fort d'être bloqué par les glaces, it en résulte i^ue 
<:es îles sont très mal desservies. 

Après i^es îles, nous nous trouvons en face de l'Islande, 
pays qui par certains côtés est encore plus pauvre et plus 
curieux. 

L'Islande a une superficie de 104.785 kilomètres carrés 
dont 42.070 kilomètres carrés seulement sont babitahie?. 
Cette île de l'Océan Atlantique boréal est située au sud d ii 
Groenland, au nord-ouest de la presqu'île Scandinave et 
-au nord des îles britanniques. 

Sa population, ne couvrant qu'une partie de sa surface, 
est évaluée à 76.000 habitants environ. Si nous voulons 
une preuve de la pauvreté relative de cette île et de la 
misère de ses habitants, il faut nous souvenir de l'émigra- 
tion régulière des Islandais aux Etats-Unis et au Canada, 
dont je vous parlais l'année dernière. 

L'Islande est couverte de plusieurs vastes chaînes de 
montagnes qui renferment des richesses minéralogiques 
de premier ordre, que l'on a voulu souvent mettre en 
valeur, mais jamais avec le succès que méritent ces riches- 
ses. Parmi les minerais on remarque le soufre, la pierre 
à chaux et plusieurs espèces d'argiles ; on y trouve aussi 
sur la ct'te Est une espèce de spath calcaire ou spath d'Is- 
lande, qui est du carbonate do chaux cristallisé en rhom- 
boèdre, matière transparente, douée de la double réfraction 
et qui par cela même est bien supéreure au mica ordi- 
naire. 

Dans toute Vile se irouve de nombreuses sources jaillis- 
santes que l'on appelle des (Jeysers et dont le plus célèbre 
est le grand Geyser. 11 ne faut pas oublier que ce pays 
montagneux renferme des volcans qui ne sont pas entré 
en éruption depuis fort longtemps et ont formé des espè- 
ces de puits où l'eau dormante, que le touriste peut ci>ii- 



.y Google 



— 352 — 

iU3 ses pieds, n'a que deux ou trois mètres de 
', et n'offre aucun danger. Ce sont là de même 
velle-Zélande. des pays très curîeux, mais dont 
m est rendue très difficile par le climat. Les 
stes qui s'y aventurent se font un jeu de s'em- 
erres et de les jeter dausle grand Geyser, qui, 
in quart d'heure renvoit des jets d'eau superbes, 
tout ce qu'on vient de lui confier, car il est 
* un estomac d'autruche ! 
m convenir que si les dix volcans que renferme 
it le plus célèbre est le mont Hécla, avec une 
1.557 mètres, et même 1.730 mètres suivant 
iographes. ce qui ne serait cependant pas 
savoir, imitaient cette terrible montagne 
le 9 mai produisit l'horrible disparition de 
e, l'Islande serait, en peu de temps, anéantie, 
ter ces éruptions et leurs conséquencss effro- 
l'a qu'à se souvenir de la plus grande. éruption 
lie qui se produisit dans la nuit du 26 au 37 
. Krakatoa, île de l'archipel de la Sonde, pen- 
i le pic de Perbuatan et une partie de l'ile s'ef- 
faisaiit périr 20.000 personne?. Phénomène à 
e couche de cendres fut maintenue dans' les 
>3phér:que3 pendant près de trois ans. Il est 
songer que les volcans islandais pourraient se 
our. 

pales industries sont la pèche, l'élevage des 
3 chevaux, d^s bêtes à cornes et des mou- 

rce d'exportation consiste en poisson salé et 
imon salé, en huile de poisson, de morue, en 
. nomme ainsi les œufs de poissons, surfout 
î qui salés et séchés, servent d'appât pour Japé- 
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che de la sardine — en exportation de liiiie, de siiifa, de 
peaux de moutons, déplumes, de chevaux, de moulons. 

Les importations qui jFoviennent du Danemark, de 
l'Angleterre et de la France, consistent en grains et fari- 
nes, en bières, eaux-de-vie, liqueurs et spiritueux, en sel, 
sucres, en drogues pharmaceutiques, en tabac, poudre, . 
plomb, en étoffes, savons, papiers, verreries, fer, cuivre, 
bois, etc. 

Reikiavik est la capitale de fait ; siège du tribunal supé- 
rieur de l'Islande elle possède les mêmes lignes de naviga- 
tion que les iles Feroë sur Copenhague et Leith-Granton, 
ayant un service plus ou moins régulier, des départs 
devant s'effectuer tous les quinze jours, ce qui souvent 
ne se fait pas. Ceite ville est peuplée de 4.800 habitants et 
pour cette population relativement petite, il existe cepen- 
dant un lycée, une école de médecine, une école de navi- 
gation, une chimbre législative — Althîng — ce qui montre 
io véritable caractère de ces races Scandinaves, toujours 
désireuses d'apprendre. Chaque fois que l'on se trouve en 
face de la Sucrle, de la Norvège ou du Danemark, ont 
ne peut s'cmpéchçr de constater à quel degré ils ont su 
élever et pousser l'instruction en général, aussi bien 
secondaire que primaire ; ils l'ont poussée jusqu'aux 
dernières limites de la perfection, et c'est ainsi que 
dans ces petites villes de l'Islande, on possède toutes les 
connaissances ou pour mieux dire, selon la formule qu'on 
n'a point comprise ici, toutes les sciences intégrales. 
C'est ainsi que la femme possédant tous les arts, est aussi 
bien initiée aux secrets de la couture qu'aux lignes du des- 
sin ou h l'harmonie musicale. C'est ce qui explique com- 
ment dans ces colonies danoises on trouve des centres si 
intellectuels et si intéressants. 

Laissons les colonies en Europe pour examiner les 
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Antilles danoises qui vienaeat d'être cédées aux Ëtat-Unis 
0.U qui sont à la veille de l'être déBoitivement ; il j a U 
tout un ensemble de faits très intéressants, non seulement 
pour le Danemark, mais surtout pour nous. C'est pour- 
quoi, même avant do vous parler de ces Antilles, je désire 
vous entretenir des relations commerciales qui existaient 
entre elles et la France et nous arriverons À cette consta- 
tation curieuse que c'est surtout nous et non pas tant les 
Danois, qui sommes intéressés dans oe marché avec les 
Etats-Unis. 

On a dit que les Américains appliquaient dans leur gou- 
vernement la doctrine de Monrod. Eh bien quand on con- 
naît les qualités remarquables des Etats-Unis ainsi que leurs 
défauts, onsaitfortbieuqueleurshommes d'Etat ne sontpas 
des citoyens à se payer d'une formule plus ou moins diplo- 
matique. 

Si donc les Etats-Unis ont eu le désir de s'emparer des 
Antilles danoises, c'est qu'il y avait dans cet acte un réel 
avantage pour eux. Us ont en tête l'idée de posséder tou- 
tes les Antilles ; ils se sont déjà emparé des plus gros mor- 
ceaux comme Cuba, Porto-Rico, sanïs compter Haïti, notre 
ancienne Saint-Domingue, dont, ils s'empareront quand ils 
voudront. Usontbiencommeacéct, petit àpetit, il est à pré- 
sumer qu'ils arriveront à traiter à l'amiable avec toutes les 
nations européennes qui, par compensation, demanderont 
à garder quelques ports d'attache aux Antilles pour y effec- 
tuer encore leurs exportations. Les Etats-Unis ont très 
bien su que c'était nous surtout qu'ili frappaient particuliè- 
rement en payant 25 millions au Danemark pour posséder 
les trois Antilles danoises. 

Il n'y avait on somme aucun sentiment d'animosité, car 
to'.ijouis ce peuple a su conserver un bon souvenir et une 
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9incère reconnùdsance aux françus qui leur fournirent. 
Lafayelte et Rochambeau dans la guerre de l'Indépendan- 
ce, et s'ils ont accompli cet acte qui nous porte préjudice, 
ce n'a été que comme commerçants et économistes prati- 
ques. 

Les relations commerciales entre la France et les Antil- 
les danoises s'élèvent en général à 10 millons qui se dé- 
composent aiosi : 1|2 million pour les importations en 
France et 9 millions Ij^ pour les exportations partant de 
France. Il est bien certain que le jour où ces Antilles ap- 
partiendront aux Etats-Unis, qui ne se trou^eiit qu'à qua- 
tre ou cinq jours demer alors qu'un parcours de quinze jours 
est nécessaire entrela France et cette partie des Antilles, il est 
certain dis-je, que les Etats-Unis seuls fourniront les objets 
manquants aux colons ; c'est donc 9 millions 1[2 que la 
France va perdre annuellement. 

Nous apportons dans ces contrées principalement des tis- 
sus de coton, de la maroquinerie, de la bimbeloterie, des 
peaux préparées, outils et ouvrages en métaux, vins, par- 
fumerie, vêtements confectionnée, produits pharmaceuti- 
ques, chapeaux de paille, etc. 

La capitale du groupe est Christianstad ou Bassin, ohef- 
lieu de l'ile de Sainte-Croix et résidence du gouvernement 
général. 

On y compte une population de 4.000 habitants ; on y 
fait la culture de la canne à sucre, il s'en fait une expor- 
tation de 18.000 boucauts ou tonneaux par an. Le com- 
merce général s'effectue presque exclusivement avec les 
Etats-Unis, le Danemark et la France. Ce transit s'opère 
par Saint- Thomas et Sainte-Croix qui ont de nombreux 
services réguliers i, leur dispositions, lesquels mettent ces 
îles en communication directe avec toutes les parties de 
l'Europe ot de l'Amérique. 
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11 y a dti nombreux commerçants dans toute l'ile Sainte- 
(Jroii, comme à Frederickstadou'Westeiid, petite ville de 
3.000 habitants. 

La petite ile Saint-Jean n'a qu'une superficie de 18 
kilomètres carrés, avec une population de 1.000 habitants 
à peine. 

Cette ile n'est donc divisée qu'en un petit nombre de 
{■ropriétés, et l'on peut s'y rendre, eu sortant de Sainte- 
t'roix ou de Saint-Thomas, à l'aide d'une barge, car ces 
lies se touchent. Le pays est très beau, mais n'a aucune 
importance commerciale, difiérant en cela de Sainte-Croix 
ou de Saint-Thomas. 

Saint-Thomas, chef-lieu, est la seule ville de l'ile qui 
suit bien bâtie. A propos de cette île, j'en reviens à vous 
l.'iire des observations coloniales et économiques que j'ai 
ilL'jà eu l'occasion de vous exposer au sujet de nos 
Antilles françaises et de toutes les Antilles européennes. 
Nous nous trouvons en face d'une des plus jolies villes que 
l'on puisse voir, et l'île qui n'a que quelques kilomètres 
cirrés pour ainsi dire, ce qui n'est rien en somme, possède 
copendantune rade foraine d'une réelle importance, au point 
(le vue de la stratégie commerciale et dans laquelle on 
( ntre très facilement. 

Cette ville que j'aisouvent visitée et parcourue, est en- 
lourée de collines formant comme une demie-lune, avec 
irois mornes perpendiculaires qui avancent sur la mer et 
lii port ; ces trois mornes qui m'ont parfois rappelé les 
collines le long de la Seine, en face d'Elbeuf, sont 
couvertes de chalets et de coquettes maisons aux 
toits rouges, ce qui donne un aspect enchanteur et 
l'ittoresque à la ville et la fait ressembler à un joujou de 
Nuremberg. Comment se fait-il que cette petite île possè- 
de une ville si jolie et don t le port fasse un si bon commerce ? 
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C'est parce que cette île de Saint-Thomas, par sa po 
géographique sert d'escale à presque toutes les AntiU 
été, pendant longtemps un dépôt de charbon pour to 
navires venant d'Europe. Cette dernière attributio 
peut lui rester à notre époque, où tous les moyei 
transport sont à marche rapide, où les voyages à tr 
le monde sont toujours accélérés ; l'importance de 
île diminûra fatalement, à mesure que la civilisatio 
mènera chaque pays à sa valeur de production et de 
merce exacte. 

Saint-Thomas a eu cette prospérité parce que je le 
te, il était le premier dépôt de charbon en arrivant ( 
rope ; aujourd'hui toptesles nations européennes pei 
Avoir ce dépôt dans leurs colonies même. 

II est vrai que l'horrible désastre de Saint-Pierre 
momentanément la France de l'un de ces dépôts de chai 
Mais ce n'était pas la seule source de fortune de Saint- 
mas que ce port servant d'escale aux navires. Ce port f 
vait l'esprit commercial des Danois et leur coup d'œil pr 
car ils avaient su en faire un port franc avant que 1 
gleterre ne soit arrivé au libre échange, et alors toute 
Antilles danoises, espagnoles, françaises, anglaises, ho 
daises. venaient y faire une sorte de contrebande gêné 
Mais, si ce commerce faisait la prospérité de Saint-Tho 
il est à présumer que les Américains ne maintiendron 
cette prospérité, parce que maintenant les Antilles com 
ciales on adopté un régime douanier beaucoup plus lib 
et si la contrebande se fait toujours, ce n'est qu'en f 
proportion, cartons les tarifs ont été baissés. Un'enes 
moins réel que pendant le siècle dernier cette ile de S; 
Thomas, d'un si bon rapport pour le Danemark, n( 
coûtait rienpoursonadministration, attendu que lorsde 
jtassages j'ai, remarqué que tous les fonctionnaires da 
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se réduisaient pour ainsi dire à une trentaine de mem- 
bres, ce qui ne ruinait pas la mère patrie. Le reste de la 
population n'était pas composé de danois, mais de sujets 
danois, et la langue danoise était certainement la moins 
parlée, les langues en usage étant le plus plus générale- 
ment le français et l'anglais. 

C'était uae organisation pour ainsi dire familiale qui 
cependant, il faut le reconnaitre, était une organisation 
merveilleuse. Il y a environ IS.OO'I habitants qui se livrent 
au commerce. II y a des bateaux de toutes les nations de 
l'Europe et de l'Amérique ; on y voit des docks flottants 
de 2.5U0 tonnes, un railway-ship de 300 tonnes, des dépôts 
de charbon anglais et américains et le transit est consi- 
dérable en passagers et en marchandises. La ville renferme 
des consulats, des agences et des commerçants de tons 
les pays du monde. Il y a dans cet^ !Ie un élément peu 
connu, parce qu'il est peu répandu dans le monde ; je veux 
parler d'une chapelle de frères Moraves ou Hernutes. Ce 
titre vient d'un mot allemand qui veut dire t gardes du 
Seigneur » et cette association est une secte chrétienne aux 
mœurs austères, qui procèdent des Hussites. Ces frères 
Moraves sont répandus en Bohème, en Silésie et en Lusace . 
Ils ont un centre très prospère dans cette île de Saint- Tho- 
mas. Ils sont quelque chose comme les quakers protestants 
aux Etats-Unis, ou comme étaient chez nous les Jansénis- 
tes du temps de Port Royal et de Pascal. 

Ils font les honneurs de leur chapelle avec bonne grâce. 
11 est encore une deuxième singularité de cette île que je 
crois intéressant de vous citer ; c'est que dans l'un des 
faubourgs de la ville, dans un de ces petits ports formés 
par la mer, il se trouve un village peuplé par trois cents 
hommes absolument rouges. D'où viennent ces hommes ? 
On ne sait, ils ne ressemblent à aucune autre race humaine ; 
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il y a-t-il un mélange de noirs, Jecaraîbea, de [jeaux-rou 
On ne sait, mais cette race d'hommes n'est pas compa 
aux peaux-rouges des Etats-Unis, car tout leur c 
n'est pas d'une couleur indécise ou mate, mais du plus 
rouge. 

Voilà en somme ce que sont ces Antilles danoises 
en passant aux Etats-Unis, vont nous faire perdre 10 
lions de commerce et vont être une source de lent 
pour les acquéreurs. 

J'arrive à la dernière colonie danoise qui est bien v 
qui est immense même, mais qui a moins de valeur en 
que les autres ; je veux parler du Groenland ou terre i 
que. C'est une terre rocheuse découpée, mais formé 
partie par des glaciers si considérable qu'on ne sait pa 
distinguer où commence la terre, où finit la glace. Siti 
l'Ouest de l'Islande et au Nord-Est de l'Amérique sef 
trionale, on peut dire que ses limites sont inconnue 
côté du Pôle, si bien qu'on peut supposer que ce Gr 
lànd est un archipel ou bien un autre vaste continent 
y trouve des minéraux en assez grande quantité, des n 
de charbon, de cuivre, de plomb qu'il est difficile d'expic 
puis des carrières de cryolithe, de l'arbeste, de la p 
cuivreuse, du fer magnétique, de la tourmaline, de l'é 
du zinc. La cryolithe est une substance très rare, c'esi 
matière formée de fluorure double de sodium et d'al 
nium que les navires européens vont chercher, avec b 
coup de difficultés et d'empressement, parce que les in 
triels désirent en extraire l'aluminium qui est utilis 
l'heure actuelle dans une foule d'otîjets manufacturés 
principal gisement de cryolithe se trouve au campei 
d'ivikat, dans le fiord d'Arksout, sur la côte Ouest. 

Les exportations se font en huile de baleine. Celte 
rée se fait de plus en plus rare par suite de la dispar 
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de ce cétàcé ; c'est un animal qui se reproduit très lente- 
ment, gui n'a qu'un petit à la fois. La chasse aux baleines, 
réputée autrefois comme dangereuse, avait cessé de l'être, 
parce que les primitifs harpons avaient été remplacés par 
des canons porte •amarres. Le blanc de baleine qui servait 
dans la pharmacie et dans la savonnerie était la source 
d'une industrie qui peu k peu a disparu ; de 3 fraacs, ce 
produit était passé à 150 francs la livre, et les marins, qui 
autrefois bourlinguaient pendant neuf mois de t'annéo 
sans trouver une baleine quelquefois, ont peu à peu cessé de 
faire cette chasse. 

Comme exportations on note encore l'huile de foie de 
morue, l'huile de phoque et les fourrures de chiens de 
mer. Les importations consistent en quelques provisions 
alimentaires pour les habitants de cette terre glacée; ce 
sont du beurre, lard, pois, biscuits de mer, plus des vête- 
ments et quelques instruments mécaniques. On peut éva- 
. luer la population à 10.000 habitants, ce qui est insigni- 
fiant pour cette vaste étendue. L'intérieur du pays connu 
va jusqu'au deli du 82* degré de latitude boréale. L'hiver 
plus ou moins rigoureux, est long ; quant à l'été, qui est 
pour ainsi dire un jour sa>ii jamais de nuit, il dure trois 
mois. La température, dans ce moment, est de + 15',. alors 
qu'en hiver elle descend à 40° au-dessous de zéro ; comme 
vous le voyez, elle n'est pas encore si dure que dans bien 
d'autres points de cette zone articque ; comme à l'extrémité 
du Canada, où l'on compte jusqu'à 5*î" au-dessous de zéro. 

Il y a des communications plus ou moins régulières avec 
Reikiavik, avec l'Islande. 

Godbavn, dans Tile Disco, sur la côte occidentale du 
Groenland est le siège de l'administration de la colonie. 

Nous avons fini l'examen de ces petites colonies danoi- 
ses, et je tiens à vous dire qu'aucune n'est à dédaigner. 
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pas même ce Groenland qui semble cependant ne rien 
rapporter à la Métropole. Comme vous le voyez il n'est 
pour ainsi dire plus de colonies danoises à l'heure actuelle, 
puisque les discussions diplomatiques avec les Etats-Unis 
vont enlever, ou plutôt acheter les trois îles qui représen- 
taient le meilleur noyau colonial du Danemark. Et cepen- 
dant les terres articques qui lui restent sont encore d'un 
assez boa rapport, grâce aux richesses minières qu'elles 
possèdent et qui d'un jour à l'autre pourront être mises en 
valeur par ce peuple danois auquel, pour le moment, il 
manque seulement le nerf de la guerre, c'est-à-dire les 
^ros capitaux ; mais si lui-même ne peut le faire, il est pro- 
bable que ces mines tenteront dans l'avenir les capitalistes 
étrangers qui, pendant les trois mois de l'été, pourront entre- 
prendre et mener à bien l'exploitation souterraine. Cette 
terre glacée n'est donc paii sans présenter un intérêt réel 
«tl'on peut arriver à dire, après étude et réflexion, qu'il n'y 
a vraiment pas de mauvaises colonies; qu'il en existe cer- 
tainement de plus ou moins bonnes, mais que toutes, si dé- 
favorable que soit leur position géographique, peuvent 
■donner quelques avantages aux nations qui les possèdent- 
Je voudrais, en passant, attirer votre attention sur un 
phénomène qui a été étudié dans ces dernières années par 
une commission desavants envoyée au pôle nord. J'ai parlé 
longuement autrefois de ces régions avec un de mes amis, 
unéminentprofesseurauMuséum,M.Pouchet,mortaujour 
-d'hui, qui m'a raconté les phénomènes auxquels il avait 
assisté pendant les longues explorations faites dans toulcs 
«es îles. Il fit notamment des constatations extrêmement cu- 
. rieuses à propos de la lumière sur la mer, à propos de ces 
jours sans interruption pendant trois mois de l'année et il 
■a recherché, ainsi que les autres membres de la mis- 
sion scientifique dont il faisait partie, l'explication t^es 
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lois singulières qui semblent régir les phénomènes si com- 
plexes de la polarisation de la lumière au pôle. 

Partis abord d'un navire de l'Etat, aune époque qui leur 
faisait éviter les fameux icebergs ou montagnes de glaces 
que les courauts entraînent, ces savants purent en obser- 
ser cependant un grand nombre de faible grandeur et re 
- marquèrent quf> bien souvent chacun de ces glaciers étaient 
colorés d'une lueur différente, tantôt rouge, tantôt bleue, 
tantôt verte. Les matelots s'emparaient d'un morceau de 
cette glace colorée, et aussitôt on s'apercevait qu'on avait 
en main non pas un bloc bleu ou vert, maïs absolument 
transparent et par conséquent incolore. Comme ces braves 
professeurs savaient fort bien n'avoir pas été victimes d'un 
effet d'optique, ils en concluaient à un phénomène de 
réfraction qui produit ces couleurs diverses. 

Ils ont pu aussi déterminer d'une façon précise la mar- 
che des glaciers ; jusqu'à ces temps actuels on n'avait pu 
se rendre compte de la formation de ces énormes blor^. 
■ On a pu observer que sous un certain degré d'intensité de 
froid, à 40' degré.-! au-dessous de zéro, par exemple, lasurtace 
de la merarticque se couvrait d'une couche de glace relati- 
vement très mince, et on pouvait s'étonner de se trouver en 
présence de massifs de glace dont quelques uns présentaient 
""" à 350 mètres d'épaisseur. Il y a dans le Groenland 
;ontrées où, même en été, on ne sait pas définir si on 
0UV8 sur une terre recouverte d'une épaisse couche de 
e, ou sur un vrai bloc glacé. Voilà conjment on est 
/é à saisir le mécanisme de la formation de ces ice- 
;3 ou de ces montagnes de glace, si l'on peut s'expri- 
ainsi; au fureta mesure que tombe la neige, elle forme 
■moncellement dans lequel se produit peu à peu une 
!ce de phénomène chimiques ou plutôt physique qui 
,it se convertir en glace fondante. Peu après sous l'ao- 
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tion stratifiante de la température, si j'ose dire, cette 
glace arrive à former des masses d'abord peu impor- 
tantes mais qui se rencontrant, se réunissant, se superpo- 
sant, deviennent des massifs durs, allant d'abord avec une 
sage lenteur qui rend leur déplacement, paralt-il, insensible, 
tant qu'ils sont ou sur les continents ou sur le littoral, 
mais qui devient progressif au fur et à mesure que cea blocs 
gagnent la pleine mer. Parfois une moitié de la masse est 
sur la terre qui lui sert de point d'appui, alors que l'autre 
moitié a'élève sur mer, il arrive un moment où l'une des 
deux parties étant plus volumineuse, plus lourde et dans 
le vide au-dessus de la mer qui la mine régulièrement, 
détruit l'équilibre qui les maintient, et alors c'est un ébran- 
lement, une séparation brusque, un effondrement de la 
montagne glacée dans la mer qui produit un bruit formida- 
ble que l'on entend àplusieurs kilomètres. Desglaçons énor- 
mes s'en vont ainsi à ta dérive, ; ce sont les icebergs si re- 
doutés des navigateurs, car leur choc peut briser la coque 
des navires, si solides que soient ceux-ci. Un de ces ice- 
bergs est venu un jour s'arrêter à l'embouchure de Saint- 
Laurent ; il s'est fixé là forcément, car une de ses pointes 
touchait au fond de la mer. Son épaisseur était telle qu'il a 
mis trois ans pour fondre complètement. 

Il est curieux, comme vous le voyez, de visiter ces con- 
trées polaires qui ont tenté tant d'explorateurs eh de sa- 
vants jusqu'à nos temps modernes. Beaucoup n'en sont 
pas revenus pour nous en raconter les mystères pour ainsi 
dire impénétrables ; mais ceux qui, apr33 avoir fouillé et 
étudié ces régions, ont pu nous en rapporter quelques ren- 
seignements scientifiques, ont déclaré qu'il y a dans ce 
Groenland, des mines ne demandant qu'une exploitation 
bien conduite, pour donner de beaux bénéfices à qui tente- 
ra l'expérience. II est à présumer que ce n'est pas la mère 
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i-dire le Danemark qui, malgré l'intelligence 
le son gouvernement et de sa population, 
er l'extraction de ces minerais. Je le répète 
nque, ce n'est pas le bon vouloir, mais sim- 
apitaux nécessaires à la mise en valeur de sa 
glacée. 

mivre l'étude de la colonisation des peuples 
petits de notre continent européen, nous ver- 
e, la semaine prochaine, ce qu'est la colonîsa- 
e des Italiens. 
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DIX-NEUVIEME LEÇON 

3 juin 1902 

La colonisation italienne en Afrique : Colonib Ery- 
thrée, Massaouahetassab. — Colonisation DE LA RACE 
dans l'Amérique du sud. — Les peuples colonisateuus 

SANS colonies, COMME LE PEUPLE SUISSE. 

Mesdames, Messieurs, 

Nous allons dans cette dix-neuvième leçon, nous occu-. 
per de la politique coloniale italienne. L'Italie est l'une des 
deux grandes nations européennes qui se soient livrées à 
ce que l'on appelle ta colonisation spontanée, en dehors des 
pouvoirs publics. Je vous ai expliqué comment se formaient 
ces colonies spontanées, dans notre leçon sur la colonisa^ 
tion allemande. Je vais m'étendre sur la colonisation spon- 
tanée de rUalie, parce que je pense qu'il y a là un ensem- 
ble de déductions qu'il est du plus haut intérêt d'examiner, 
surtout pour la France. L'Italie ne possède des colonies 
qu'en Afrique ; elles sont représentées par ; la colonie 
Erythrée sur la Mer Rouge, au nord et à l'est de l'Abyssi- 
nie. Elle comprend les îles de Massaouah et Assab, la 
zone côtièrc du ras Kasaretlcs pays plus reculés jusqu'au 
Mareb. La superficie totale est de 12G.100 kilomèties, la 
population d'environ 195.000 habitants. Il est inutile de 
vous redire la lutte terrible que les italiens ont soutenu 
pour garder cette colonie qui leur a coûté fort cher, et 
l'on peut affirmer que l'effort fait, la dépense en ar^^ent et en 
hommes ont dépassé le résultat obtenu. Cependant cette 
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colonie est relativement prospère à l'heure présente, mal- 
gré le climat absolument torride de ces contrées. Les 
exportations ont lieu en perles, gommes arabiques, ivoire, 
peaux, miel, tabac, dents d'éléphants, musc. Les ivoires et 
dents d'éléphants vont de jour en jour en décroissant par 
suite des chasses multipliées qui ont été faites aux élé- 
phants. Le musc est produit par certains rats du pays. 

Les importations ont lieu en chaussures, armes, farines, 
liqueurs, fruits secs, soiries, etc. Dans ces pays, il se produit 
une bizarrerie du sol, dont j'ai eu souvent l'occasion de vous 
entretenir quand nous nous sommes occupés des autres pos- 
sessions européennes sur la Mer Rouge, en particulier d'A- 
den et de Férim. Ce sol calciné, ces contrées de feu, en de- 
hors de l'importance stratégique qui résulte de leur position 
géographique, acquièrent quand par hasard il s'y trouve un 
peu d'eau, comme dans les oasis, une végétation qui leur 
prête une importance particulière. Au mois de mai der- 
nier, pendant le séjour que je fis en Italie, j'ai rencontré 
des membres du gouvernement qui, en me parlant de ces 
contrées delà Mer Rouge, m'affirmaient que leurs amis, 
leurs enfants, envoyés là-bas, avaient obtenus d'excellents 
résultats, malgré la chaleur torride qui monte en été jus- 
qu'à 50* 

L'Italie exerce son protectorat sur la côte de l'Océan 
Indien, dans la péninsule du Somal, entre le fleuve Juba 
etlegolfed'Aden, à l'exception du territoire britannique. Ce 
qui peut vous donner une idée de l'importance de cette petite 
colonie, c'est l'activité qui règne dans les villes, dans les 
campements. Sa population y est encore assez considéra- 
ble. Ainsi Massaouafa, capitale de la colonie, dans l'île de 
ce nom, compte, environ 16.1K)0 habitants, chiffre relative- 
ment élevé dans ces contrées de la mer Rouge. La ville 
possède un chemin de fer de 27 kilomètres qui conduit à 



.y Google 



— 367 — 

Saati. A 13 kilomètres au sud de Masaouah, Àrchico, i 
la côte des Danakils, compte une population de 14.000 1 
bitants. 

Assab, à 60 kilomètres du détroit de Bab-el-Mandeb, p 
aède un port bien abrité sur la pi âge de Boula, à un kitoi 
tre au sud d'Àssab et ne compte que 600 habitants ; m 
cette petite population fait cependant un peu de comme 
avec la côte arabique, Aden et Hodeidah. 

Kéren ou Chéren, au nord-ouest de Massaouah, di 
l'intérieur, possède 3.500 habitants. 

Saati, qui est relié par un chemin de fer à Massaoïi 
est un poste fortifié, et c'est un centre de commer 
Comme vous le voyez, il y a dans cette partie africaine, 
bel embryon de colonisation dont les Italiens sont les u 
ires. Us ont nn grand intérêt à garder ces colonies, e 
l'ai dit l'année dernière, nous avons nous-mêmes le dev 
de conserver les quelques postes comme Cheik-Sald, ( 
nous possédons àl'entrée du golfe d'Aden, parce que cha( 
point de ce littoral a une grande importance stratégiq 
augmentée encore depuis le percement de l'isthme de Su 
II ne faut pas non plus perdre de vue que derrière toutes 
petites possessions européennes se trouve le grand em[ 
de Ménélick dont la population est relativement très civ 
sée ; par suite de cette civilisation très réelle, acquise def 
des siècles déjà, nous voyons dans cet empire une sonrcf 
commerce qui deviendra do plus en plus considérable d 
l'avenir, quand on aura su multiplier et consolider les n 
tions entreceltorace africaineet les européens. Des rapp( 
cordiaux existent déjà entre nous et cette population, pa 
que Ménélick a toujours rjontré une affection particuli 
pour la France qui doit s'appliquer i, la conserver, se 
servant ainsi do nouveaux débouchés pour son comme 
•d'exportation. Si l'Italie dans^do très mauvaises conditic 
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les n^ftz importantes, faisant un commerce de jour en 
jour plus flclif, il est à pri^sumcr que nous aussi, d^ns les 
petit!4 territoires que nous possédons, nous pouvons et 
devons y trouver tin certain profit. 

Les Italiens sont très fiers de leurs possessions ; il» les 
entretiennent avec un soin jaloux. Ils y envoient tciirs fils, 
leurs commissionnaires en marchandise, leurs représen- 
tants de commerce. 

Ils sont même peut-être à la veille d'occuper d'autres 
points ; mais comme ces hypothèses sont du domaine de la 
politique pure, nous n'avons pas k nous eu occuper dans un 
cours de colonisation comparée. Je vous demande donc la. 
permission de vous indiquer le iait sans m'y arrêter. Je pré ■ 
fère attirer plus longuement votre attention sur les colonies 
spontanées de l'Italie, car en en parlant, par un hasarJ 
singulier et par l'enchainoment logique des faits, je vais 
revenir très exactement à ma leçon inaugurale qui, si vous 
vous en souvenez, traitait delà politique coloniale fran- 
çaise. 

Dans cette première leçon, j'exposais la situation écono- 
mique de notre XX* siècle et je vous raoïilrais comment, 
à côté de la mobilisation du capital cITcctuéc par les com- 
pagnies à actions, par les moyens do transport:*, par le 
télégraphe et le téléphone', en général par Ja vapeur et l'é- 
lectricité, ît, côté donc de celte mobilisation du capital 
venait immédiatement se placer la mobilisation du capital 
salarié, du capital humain, si je puis m'exprimvr ninsï. Ce 
capital vivant, formé de Lras et de courage, commence à * 
circuler librement à travers le monde. Je vous montrais- 
comment des hommes, des travailleurs. françaistrouvaient 
le moj en de's'occupcr pendant quelques années en Amérique 
ou ailleurs, et rcvenaientdans leur pays natal, en France^ 
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se reposer de leurs labeurs. C'est un des grands 
mènes de l'ordre économitjue international de ce dé 
de et à ce sujet il y aurait à exposer toute une série 
dont je vous énonçais quelques-uns l'année demi 
bien , aujourd'hui, enserrés par un cercle logique, sin 
nous en revenons à examiner la question de plus pvi 
tireruno foule de conséquences de la plus haute grav 
séquences dérivant, par la force des choses, non se 
de la politique cc-loniale, in.iis de la politique eur 
générale. Je vous ai dcji dit que deux peuples et 
seulement possédaient ce qu'on nomme des coloni 
tanées. (I) 

Ces colonies spontanées sont généralement pro 
par la pauvreté du peuple qui les forme, ou par ai 
natalité. La pauvreté, pour l'Allemagne par eiemp 
pas toujours la cause primordiale de l'émigratii 
peuple. II y a des peuples pauvres, et néanmoins t 
vailleurs, qui se contentent de leur pauvreté et' i 
chent pas à la faire disparaître par l'émigration ^ 
contrées plus clémentes, aux productions plus réi 
trices. Tels sont les Espagnols k l'heure présente. Il 
pourtant un de» premiers peuples colonisateurs du 
mais il est à remarquer que les nations de race mus 
généralement pauvres chez elles, n'émigrent pas 
Espagnols descendent en partie des Maures. Si 1' 
gne — dont la pauvreté est tout à fait relative, c 
des parties allemandes très riches, — sil'Italiedontc 
contrées au sud, sont plongées dans une véritable 
sont au premier rang sur les listes d'émigrations, 
cependant pas à cette pauvreté que l'Allemagne e 



(1) Les Suisses sont tiien répandus en grand nombre dans le i 
mais plus éparpillés et sans former «les colonies de peuplement, de 
denses, à proprement parler. 
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doivent de tenir le record dans la coloniaaliOD spontanée. 
On doit attribuer cet effet à leur éuorme natalité. Ces deux 
nations sont très prolifiques ; les allemands, les italiens ont 
beaucoup d'enfants, alors que les français n'en ont plus, et 
la quasi-misère nationale résulte de ce débordement de na- 
talité. 

C'est pourquoi les Italiens surtout s'en vont coloniser, ou 
plutôt séjourner un peu partout à travers le monde — les 
allemands sont surtout enclins k se diriger vers l'Améri- 
que, aux Etats-Unie particulièrement, ainsi qu'au Brésil, — 
et surtout k la République Argentine, dans l'Amérique du 
Sud. Les colonisations spontanées sont tout à fait remar- 
quables de la part des Italiens, et vont, chaque année en 
augmentant d'importance. 

La République Argentine a une superficie de 9.885.620 
kilomètres carrés, avec une population de près de cinq 
millions d'habitants, dont près de deux millions d'étran- 
e:ers — américains, italiens, espagnols et français — etc. Il 
n'est pas téméraire de dire que l'élément américain tend i 
y disparaître de plus en plus, englobé par l'émigration 
européenne. Lea Espagnols sont les premiers colons du 
pajs, ils y restent presque toujours, mais n'augmentent 
pas ; les Français y sont représentés dans la proportion 
assez sérieuse de 300.000 à peu près. Donc nous pouvons 
dire que sur ces deux millions d'étrangers, une très grosse 
majorité appartient aux Italiens qui y sont représentés 
dans la proportion de moitié. 

Le commerce avec la France s'élève en chiffres ronds A 
265 millions, dont 213 millions pour les importations da 
pays en France, et seulement 52 millions pour les impor- 
tations de Franco. Ce dernier chiffre n'est pas brillant, et 
nous pouvons bien affirmer que c'est par notre faute si 
nous ne le voyons pas prendre plus d'importance. En effet, 
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par je ne sais quelle négligeDce, ou par suite de préjugés 
fondés sur la distance, nous n'envoyons pas dans cette Amé- 
rique du sud, nos commis voyageurs et nos représentants 
de commerce pour y faire connaître les produits de nos 
industries nationales. Le chifire global de 265 mil- 
lions pourrait augmenter dans de fortes proportions ; il 
n'y aurait pas & craindre la concurrence américaine en 
l'augmentant, car ces contrées nous envoient des produits 
qui ne sont pas similaires aux nôtres, ou des matières pre- 
mières que nous utilisons dons notre fabrication. Si nous 
en recevons des blés, c'estque nous en avons besoin par suite 
del'insuffisancedenotreproductionpergonnelle.Nousavons 
tout lieu de nous réjouiv des relations commerciales éta- 
blies avec CCS contrées américaines, et de chercher à les 
multiplier ; d'autre part il nous est permis de penser que 
les Italiens font avec ce pays un chiffre d'affaires égale- 
ment considérable. Bueoos-Ayres aplus de un million d'ha- 
bitants, dont 300.000 européens environ sur lesquels on 
compte 50.000 français. C'est une superbe ville, grâce à 
sa belle situation, ayant un commerce actif, l'un des 
plus importants de toute l'Amérique du sud. Ce qui déno- 
te que la population italienne s'y trouve nombreuse, c'est 
la présence d'une presse italienne représentée par plusieurs 
journaux. Dans toute la République Argentine l'élément 
italien fournit d'excellents ouvriers agricoles, main-d'œu- 
vre de premier ordre qui y est recherchée pour mener à 
bien les grandes exploitations nationales, concernant plus 
particulièrement soit les céréales, soitle vin, soit l'élevage. 
Ils n'ont pas en mains des cipitaux leur permettant de se 
livrer à ces exploitations pour leur propre compte, mais 
ils représentent la meilleure main-d'œuvre agricole, ainsi 
^e mo l'affirmait encore dernièrement un colon anglais 
qui avait pu en juger de visu. 
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Généralement ils sont très sobres, habitués qu'ils sont à 
ime assez grande misère ;ilsne8*adonneiit pas aux alcools ; 
pour eux l'acclimatation est moins dure, puisque le climat 
natal est relativement chaud, plus chaud que celui delà 
France, ca qui donne une supériorité k l'Italien sur le Fran- 
çais, comme résistaDce physique, en pays méridionaux. 

Comme vous le voyez, la République Argentine repré- 
aoate bien dans son ensemble la première de toutes les 
colonies spontanées des italiens, et on peut même dire la 
première des colonies spontanées à travers le monde. Non 
qu'il n'y ait point des colonies spontanées très importan- 
tes d'allemands aux Etats-Unis ; mais il se produit une 
grande différence dans la manière dont ces deux nations 
européennes s'installent en terres étrangères. Tout le 
monde sait que les allemands perdent presque immédiate- 
mont le souvenir de leur nationalité, et souvent de leur 
langue, sinon à la première génération, du moins presque 
toujours ft la seconde ; ils arrivent & parler anglais. Il n'en 
est pas de même des italiens, qui toujours conservent 
' leurs mœurs, leur langue et le souvenir de leur patrie. D'où 
c< la vient-il ? Est-ce un hommage rendu à la merveilleuse 
qualité d'absorbtion que possèdent les Etats-Unis, est-ce 
un grand défaut ou une qualité de l'allemand, un défaut 
ou uno^ualité des italiens qui gardent partout leur natio- 
n-ilité, comme partout les français gardent le goût de leur 
langue ? 

C^omme les italiens restent plus longtemps italiens, il 
eu résulte que lorsqu'ils forment des groupements de un 
n>illion d'habitants comme celui de la République Argen- 
tine, possédant des journaux et un commerce italien, nous 
po'ivons dire que l'on se trouve en face d'un embryon de 
société italienne, d'une colonie, italienne en formation, et 
do même que les Anglais, en 1763, n'ontpas pu étouffer en- 
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tiërementrélé.nent français au Canada, bien qu'ils y aient 
déployé toute leur science politique, de même l'élément 
américain ne pourra pas absorber complètement l'élément 
italien à la République Argentine. 

Si noua passons au Brésil, nous voyons une Buperfiiie 
de 8.361.350 kilomètres carrés, importance territoriale 
énorme, occupée par 18 millions d'habitants. Nous nous 
trouvons, au point de vue superficie et population, eu face 
d'une très grande république, qui va jouer un rôle de pre- 
mier ordre dansl'histoii'e du monde, avant peu de temps. 
Je vous ai déjà dit que lorsqu'il s'agit d'un peuple naissant 
dans certaines conditions, il se traîne peut-être misérable- 
ment pendant un siècle ou deux, parce qu'il n'a point un 
chiffre de population nécessaire pour mettre un aussi vaste 
territoire en exploitation, et souvent aussi, parce qu'il lui 
manque les capitaux demandés par le sol. Certains terri- 
toires riches comme productions en pays neufs, peuvent 
être dan.s une misère noire, lorsqu'il s'agit du numéraire. 
Au Brésil, nous constatons que le change peut atteindre 
400 0.0 et plus, ce qui ne suppose pas un pays très riche 
en capitaux ; on peut y mourir de faim si l'on ne cultive 
pas la terre et, pourtant il n'y a pas dans cette contrée riche 
en productions, de misère territoriale, mais une pénurie 
d'argent et de bras. On n'a pas eu la sagesse de faire des 
chemins de fer assez vite ; il semble que ce vaste Etat doive 
rester longtemps dans un état embryonnaire, et il n'est rien 
fait encore dans beaucoup de province, pour mettre en 
valeur les richesses naturelles du sol. Ils n'ont pas imité 
une république voisine qui a consacré près de 150 millions 
à l'établissement d'une voie ferrée ; et pourtant au Brésil ce 
serait le plus sue moyen de se relever, de prendre l'impor- 
tante place que ses productions lui réservent. 

Le commerce avec la Franco ne dépasse guère 130 mil- 
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lions, dont 69 millions pour les importations en France et 
61 millions pour les eiportations de France. Nous consta- 
terons en passant que si au Brésil le chiffre d'afiaires est 
pour nous moins grand qu'à la République Argentine, du 
moins, la balance commerciale est meilleure, puisqu'À 8 
millions près, il y a égalité entre nos importations et nos 
exportations. 

Rio-de-Janeiro, dont je vous ai cité maintes fois le nom 
& propos de sa baie magnifique et de ton port, est la pre- 
mière Tille de l'Amérique du sud par son chiffre de popula- 
tion et aussi par le mouvement scientifique et littéi aire qui 
s'y remarque. Le commerce y est le plus important du 
Brésil. On y compte ft l'heure présente plus de 700.000 
habitants. 

Bahia, a été la capitale du Brésil jusqu'en 1763; c'est 
aussi une ville très commerçante dont la population est 
d'environ SOO.OOO habitants. Para a 130.000 habitants, 
Pernamhuoo port et place forte, 300.000 habitants. Sao 
Paulo, chef-lieu d'une province industrieuse, se livre à la 
culture du thé ; on y compte une population de plus de 
SOO.OOO habitants. 

Â l'heure présente nous nous trouvons en face d'une 
contrée, qui mieux exploitée, ayant une plus grande popu- 
latiOD qui ne peut que s'accroître, va devenir une des plus 
importantes, une des plus considérables républiques de l'A- 
mérique du sud. Nous pouvons y remarquer un très grand 
mouvement italien, des sympathies très marquées en fa- 
veur de la population italienne et aussi, chose favorable 
pour nous, une préférence marquée pour les modes et les 
mœurs françaises. Les français ont fondé au Brésil, la jolie 
ville de Sao-Luiz-de-Maranhao en 1613. 

Je crois vous eu avoir assez dit de ces deux Htats de la 
République argentine et du Brésil pour vous faire augu- 
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tout le nionde européen espère multiplier les relations 
btiea entre cette partie du continent américain et nos gr 
centres commerciaux. Un autre progrès peut en 
s'opérer, peut-être moins rapidement & cau»e de la i 
chaUnce espagnole, l'apathie dans laquelle se trouve p 
gée cette race, à cause aussi de notre peu de tendanc 
déplacement, mais, malgré cela, et à cause de ces colc 
italiennes spontanées, nous pouvons présumer que tfi 
tard, la race latine prendra dans ces contrées sud>an 
caines la première place ; l'élément anglo>saxoo tendri 
disparaître et disparaîtra même un jour, absorbé par 1 
ment latin. Et ce sera double profit pour les espagnols e 
italiens en particuliers, parce que les grandes province 
centre sont des pays de valeur commerciale et écon( 
que de premier rang. Les Italiens l'ont compris et > 
pourquoi nous voyons une forte partie du l'émigration 
Uenne se porter vers ces régions sud-américaines. (' 
propos de cette émigration italienne, je tiensà attirer v 
attention sur le rôle qu'elle peut jouer dans notre syst 
économique français. Il y a pour nous un grand intérê 
à cette émigration et c'est pourquoi je vais vous lir 
rapport de notre ambassadeur, qui a recherché les relat 
existant entre l'Italie et la France à propos de cette q 
tion. 

Ce rapport est tout récent, puisqu'il est daté du 29 
1902. 

Le voici : 

(1) A l'heure présente les émigrants italiens temporaires rapportent c 
année plus de 60 millions de salaire dans leur pays et ceux qui «ont défii 
ment établis à l'étranger cn\0}'ent plus de 12 millions à leur Tamille annuelle 

Certains économistes vont même jusqu'à affirmer qu'il rentre ainsi p 
deux sources de production plus de £00 millions en Italie, ce qui serait 

Lire à ce sujet ma brochure : L'avenir de la race latine. 



.y Google 



— 376 — 
ITALIE 

L'ÉMlGBiTJON DANS LES PBOVJN'CBS MÉRIDIONALES DE l'ItALIE 

Rome, le 18 avril 1902. — Le Messaggero consacre «ne 
étude à la partie du rapport adressé par le professeur 
Colleti à, la « Società degrî Agricoltori italiani > sur les 
conditions économiques de l'Italie méridionale, qui con- 
cerne l'émigration dans cette partie du royaume. 

Ce rapport constate que \a nombre des émigrants qui 
abandonnent les province du Midi est actuellement très 
élevé. Depuis la mise en vigueur de la nouvelle loi (sep- 
tembre 1901) jusqu'au 22 mars dernier inclus, il s'est élevé 
k 68.726, et on donne comme certain pour la fin de mars 
et d'avril le chiffre de5U.0O0 autres partants, sans parler 
de ceux qu'on prévoit pour l'automne lorsque, selon la 
la coutume, beaucoup des émigrants actuels feront venir 
auprès d'eux leur famille. 

Les émigrants proviennent pour la plus grande partie de 
la campagne, mais parmi eux se trouventnéanmoins beau- 
coup d'artisans exerçant des métiers locaux : maçons, 
serruriers, cb&rrons, etc. Les hommss dans la force de 
l'âge sont en majorité, mais on compte beaucoup de fem- 
mes et d'enfants. Ltis régions, qui, jusqu'à présent, sem- 
blent doiuier les plus forts contingents sont les Calabres, 
la Basilicate et la Campanie, taniia que les Abruzzes, le 
Molise, les Fouilles et la Sicile en donnent de moins éle- 
vés. 

Les causes principales d'émigration peuvent, suivant le 
professeur Coletti, se diviser en causes occasionnelles et 
en causes permanentes. 

Parmi les premières, la plus grave est l'appel que les 
émigrants adressent à leurs parents et amis restés dans 
leur patrie, spécialement en considération des grands 
travaux bien rétribués qu'on exécute dans certaines régions 
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des Etats-Unis, qui sont le pays de destination de beau- 
coup d'entre eux. Les facilités accordées pour la délïvran 
cèdes passeports parle décret du 31 janvier 1901 auraient 
aussi quelque influence sur le nombre croissant des expa- 
triations, bien que ce décret ait surtout eu pour effet de 
limiter rémigration clandestine. 

Parmi les causes permanentes et générales, M. Colleti 
signale les salaires modiques, les journées de travail lon- 
gues et fatigantes, l'usure, la pauvreté des propriétaires 
eux-mêmes, qui n'ont guère le moyen de faire travailler et 
déclarent ne pouvoir rémunérer davantage la main-d'œu- 
vre, la succession dft plusieurs mauvaises récoltes des 
principaux produits, le mauvais état de la viabilité et le 
coût excessif des transports. 

La misère paraît plus grande encore dans les Fouilles 
qu'ailleurs. Leurs habitants émigrentsurfoutau Brésil, le 
seul Etat qui accorde le voyage gratuit ; et comme actuel- 
lement le gouvernement italien empêche l'émigration vers 
ce pays, c'est à ce fait qu'il faut attribuer sans doute la 
diminution des départs dans cette région. Là se trouverait, 
aussi l'origine du mécontentemi;nt qui y règne parmi les 
paysans et les perturbations agraires qui s'y produisent de 
plus en plus. 

Cette émigration considérable a des effets désai'treux 
sur l'état économique de ces provinces. Le premier est ae 
renchérir le prix de la main-d'œuvre. Etant donnée la ra- 
reté des capitaux et le manque de capa.cité technique chez 
les paysans et chez beaucoup de propriétaires, dont un 
grand nombre sont d'ailleurs des « absentéistes », on peut 
craindre que la situation agraire ne devienne encore plus 
mauvaise qu'elle n'est actuellement. 

Le Messagyero termine cette copieuse citation du rapport 
de M. Coletti, dont je viens de résumer les lignoe princi- 
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pales, en attirant l'attention du gouvernement sur la crise 
« vraiment intense et pleine de périls » que traverse l'Ita- 
lie méridionale. Il exprime l'avis que l'adopiion du projet 
de loi »ur la réforme agraire présenté par M. Mag^orino 
Ferraris constitùrait le remède le plus efficace à cette 
situation, et il demande au Parlement de le sanctionner 
sans retard. 

Camille Bareère, 
Ambasêftdeur de France. 

Je me permets de faire quelques remarques au sujet de 
ce rapport. 

Je vous ferai constater d'abord que la Sicile, qui est un 
pays extrêmement pauvre, fournit cependant nue très faible 
proportion dans l'émigration italienne. A quoi cela tient-il ? 
Non pasà saconfigurution, les Apenuiniétant une région oîi 
l'on émigré davantage. Ensuite vous voyez qu'on divise les 
causes do l'émigration en plusieurs parties, parmi lesquel- 
les l'une nous rappelle exactement la manière dont les Bas- 
ques émigrent, appelés par des parents ou des amis qui, 
établis en pays étrangers, s'y trouvent bien. 

En passant, je dis que, pour mon compte personnel, je 
ne saurais admettre la tbéorie sociale qui s'opposerait à 
délivrer des passeports à qui en demande. J'ai toujours 
pensé qu'en pays civilisés, tout homme devait circuler 
librement à travers le monde, et j'affirme que rien sur 
terre n'est plus vexatoire que ce mode de passeport. 
Au sujet du travail salarié, il y a dans la main-d'œuvre ita- 
lienne chez elle-même tout un enseignement frappant pour 
ceux qui connaissent bien l'Ilalie, et dont la France de- 
vrait bien aussi faire son profit. A propos des journées 
longues, il me semble que les français et les italiens de- 
vraient imiter les Anglais et les Américains du nord qui, 
«vec une journée de huit heures, arrivent à faire du bon 
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travail, surtout quand ils se réservent un jour de repos 
par semame. L'ouvrier est une machine, dit-on ; oui, mais 
c'est une machine vivante qu'on doit respt'Cter, d'abord 
parce qu'elle est une partie de l'humanité, et ensuite parce 
que l'ouvrier est un capital. Une autre constafation à tirer 
du rapport de M. Rarrère, c'est que l'Italie a un tarif de 
transport excessivement élevé. Rien n'est déplorable com- 
me la cherté des chemins de fer en Italie ; en France 
nous sommes dans une situation plus prospère, mais il 
est bon cependant de répéter que plus les tarifs de trans- 
port baisseront, plus nombreux seront le:î voyageurs et les 
produits en circulation. 

Ce rapport nous donne une idée bien précise de la 
situation économique de l'Italie, et nous explique la contre 
partie qui est l'énorme émigration du peuple italien dans 
l'Amérique du sud etailleurs. Ce n'est pas tout ; vous allez 
voir que cette question italienne intéresse la France au plus 
haut point. Depuis quelques années déjà te gouvernement 
italien se montrait sopcieux de l'émigration clandestine. 
Avant d'entrer dans une explication nécessaire des rapports 
français et italiens, je crois devoir dire que nul parti pris 
ne dictera mes paroles, car j'ai eu le très gran.^i honneur 
d'être Ué au mouvement italien, d'être l'un des premiers qui 
ont poussé au rapprochement de l'Italie et de la France 
et, comme homme, j'ai de grandes sympathies pour les 
Italiens que je connais bien. Bien souvent j'ai pris la 
parole en faveur des intérêts italiens et français, et si, 
comme économiste, je suis parfois obligé de donner mon 
avis sur les transformations du mouvement italien, je le 
fais avec bienveillance, je ne voudrais pas, qu'aujourd'hui, 
onpûtvoir.dansmesparoles autre chose qu'uneconstatation 
défaits qui se sontproduitsau sujet de l'émigration. Donc, 
lorsque le gouvernement italien, se préoccupant de l'érai- 
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gration croissante de ses citoyens, chercha à l'empêcher, 
il constata qu'une grande partie des départs clandestins se 
faisait par rembarquement dans les ports français ; mais 
combien de ces malheureux ouvriers que l'on voyait 
couchés sur un banc de la gare Saint-Lazare, traversaient 
la France et s'embarquaient au Havre, sans autorisation 
de leur gouvernement? C'était alors l'émigration clandes- 
tine. Eh bien ! cela a l'air d"un paradoxe, mais au point 
de vue économique, ce passage d'émigrants italiens à 
travers nos départements du midi, du centre et de l'ouest 
était encore un bénéfice pour la France, et le monopole 
de l'émigration n'était plus exclusivement italien, mais 
partagé avec la France. Quelque pauvre que soit un hom- 
me, il repréiente toujours un capital — les l^itats Unis le 
savent bien — ; il faut qu'il achète pour se vêtir et il active 
ainsi le commerce. 11 est encore un client laissant un peu 
de son argent dans les endroits où il passe. Depuis quelques 
années l'Italie s'est beaucoup relevée ; ce pays qui est si pau- 
vre dans le sud, tend à sortir de sa misère, et le gouverne- 
ment fait des efforts incessants pour échappera la domina- 
tion française, aupointde vue des transports, et ce mouve- 
ment tout superficiel paraissait-il, va s'accentuant tous les 
jours. Ces jour.'^-ci un entrefilet de journal me montrait 
comment les Italiens cherchent à nous faire perdre cette 
clientèle des émigrants dont nous avions gagné les trois 
quarts, l'autre quart seulement appartenant à l'émigra- 
tion officielle. Il s'agit, comme vou^ alle^ l'entendre, 
de la création d'un port franc & Maples. Voici ce que dit 
lejounial en question : 

UN PORT FRANC A NAPLES 

a Tandis que nous discutons, nos voisins agissent. Les 
maisons de commerce de Naples sont sur le point d'obtenir 
la création d'un port franc dans cette ville. 
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Dix millions sulfîraient aux agraDdissements et à l'éta- 
blissement de la zone franche. On a calculé que cette 
somme serait bientôt compensée par une large augmenta- 
tion de Irafic, et surtout par le prochain essor du com- 
merce de l'Italie avec les Etats-Unis. Il est à désirer que 
cette leçon ne soit pas perdue pour notre colonie alricaine 
et qu'on sorte des discussions théoriques sur le port franc 
réclamé par Alger pour ne pas se liisser tlistaticer par nos 
voisins d'Italie. ■ 

Ceci soulève :out simplement un monde de faits écono- 
miques nouveaux. 

Quand vous allez eu Italie & l'heure présente, vous 
constatez surnos réseaux français, dans tous les hôtels, à 
tous les arrêts, la présence d'un grand nombre d'Anglais 
, et d'Américains, qui débarqués au Havre ou à Calais, 
traversent la France, séjournent quelque temps à Paris, 
visitent notre midi et notre centre, avant de se rendre en 
Italie. Ce sont en général des touristes, des gens riches qui 
dépensent sans compter, et qui font la fortune d'une partie 
de nos commerçants et de nos compagnies de chemins de 
fer. 

La création d'un port franc àNaples, leur permettant 
de faire le trajet en paquebot directement, va nous être très 
préjudiciable. Je n'exagère pas en disant qu'elle va nous 
faire perdre d'un côté ce vieux monopole des émigrants 
italiens et d'un autre, celui plus important encore des riches 
Toyageurs d'outre-Manche ou d'outre -Atlantique. Gênes a 
déjà une activité importante ; Naples, en dehors du côté 
pittoresque, va devenir un port d'attache de première impor- 
tance, relié directement avec Gênes, et d'autre part avec 
l'Angleterre et les Etats-Unis. C'est pour nous un coup 
droit, attaquant notre force économique, ce qui est à 
regretter, il ce faut pas se le dissimuler, et contre lequel 
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nou3 ne pouvons rien, chaque peuple cberchaot tout natu- 
rellement son intérêt personnel. 

Il y a-t-il un mojen pour la France de regagner du 
terrain ? Au point de vue de ce double transit voyageur, je 
ue le crois pas. Au point de vue du commerce, ily a uu 
moyen toutindiqué ; malheureusement, quand on indique un 
moyen pratique en France, on s'eipose toujoura k ne pas 
être compris. On vient de voter un projet de loi absorbant 
près de 800 millions de francs, sinon un milliard, qui 
doivent être consacriîs à tout une série de petits travau.T à 
travers la France ; on n'a pas hésité, parce qu'il s'agissait 
de tous les départements qui nomment nos députés ; soit 
des travaux électoraux ! J'aurais trouvé plus raisonnable 
de consacrer cette somme à la transformation du port de 
Marseille, qui demande un capital de peut-être 3(t0 mit- 
lions afin de pouvoir lutter contre Barcelonne et contre 
Gènes et Naples maintenant. Il aurait fallu s'occuper acti- 
vement delà Joliette et de l'étang de Barre. Ceci dit, tout en 
redoutant et en déplorant la concurrence qui nous sera faite 
par Naples et Gênes, je trouve tout naturel que l'Italie cher- 
che à se relever par tous les moyens ; rien n'est plus légitime 
et plus sage de sa part. Maintenant quant à conclure que 
l'émigration italienne s'arrêtera, nous n'en sommes pas là, 
bien au contraire. Ce sont des mots de diplomate naïf ; qoe 
l'émigration soit clandestine ou non, que l'on puisse 
traverser la frontière ou s'embarquer dans un port quel- 
conque, le résultat est toujours identique. Lorsque j'étais k 
Rome, je fus attaqué assez fortement par un journal réaction- 
naire — ce qui était un graodhonoeur pourmoi — écrit dans 
un français bizarre, parce que j'avais émis une opinion très 
favorable pourcetteémigrationitaliennedansl' Amérique du 
Sud. Jem'en vais vous expliquer quelle était la pensée qui me 
guidait, et ce sera la conclusion naturelle de cette leçon. 
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S'iroagine-t-on un peuple qui émigré dans la proporti 
200.0t)0 habitants par an ? Pour lui, disent les gens à c 
vue, c'est un malheur. Mais comme je le pense, il iau 
les choses de beaucoup plus haut, et alors on arrive . 
ciiler quelles seront les conséquences carieuses et 
intérêt capital qui peuvent dériver de cette émigratio 
lienne; d'autant plus que je suis convaincu qu'il y s 
jours heureuse émulation entre les races latines etj: 
concurrence meurtrière, comme cela peut arriver av 
nations d'autres races qui ont souvent des intcrÉts 
nomiques diamétralement opposés aux nôtres. 

D'abord la France' n'a pas à se montrer jalout 
déçue si l'Italie cherche à échapper à sa domination ; 
en ferions tout autant dans la même situation. D'un 
côté il faut constater que l'Italie recherche le» occa 
de renouer des relations plus intimes et plus ami 
avec nous. Une partie du pactole français a pris — da: 
but intéressé, il faut l'avouer, mais bien naïf — le cl 
de la Russie qui, avec l'Angleterre et l'Allemagne, for 
les trois grandes nations, comme l'Espagne et 1'] 
la France représente les trois nations latine de si 
ordre en Europe. Eh bien ! un jour viendra ou les p 
seront mangéee, absorbées par les grosses ; où l'élé 
latin disparaîtra en Europe, englouti sous le triple élé 
saxon, germain et slave. 

Que deviendra cette race latine qui fut si belle, si n 
■ dont l'histoire est glorieuse et dont le sentiment artis 
ne saurait se sentir comparé À la lourdeur des autres r: 
Les 140 millions de slaves, unis aux 120 millions de sa 
aux 60 millions de germains et aussi aux 90 millions r 
sentes par les Etats-Unis, finiront-ils par chasser t 
rement de la terre les vestiges de la race latine î L' 
magne et l'Angleterre sauront virtuellement separtaj 
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continent Africain si nous n'y prenons garde ; le continent 
du nord américain est aux Etats-Unis dans l'avenir. 

Que restera-t-il àla France, à l'Espagne, à l'Italie, l'Asie 
étant le partage de la Russie ? La dernière planche de salut 
pour la race latine, c'est peut-être l'Italie qui la tient dans 
son émigration colossale vers l'Amérique du Sud. L'hon- 
neur de sauver la race latine reviendra certainement à l'Ita- 
lie, si elle continue à créer dcK colonies spontanées qui de- 
viendront le centre où seperpetùrontr.os mœurs latines, nna 
belles langues latines. Etc'estpounjiioijedis que parun sen- 
timent profond dcnotrunationalité commune, de notre com- 
mune origine, par une sorte de patriotisme latin, nous ne 
devons pas nous arrêter à de mesquines questions de port 
franc, de passeport ; mais que nous devons tendre une main 
fraternelle & nos nations sœurs. Le réveil de la race latine, 
la prospérité des nations gui la représentent est le seul 
moyen de la sauver de l'invasion des races du nord. Avec 
joie nous devons saluer toute espérance, avec bonheur 
nous devons employer tous les moyens qui nous conser- 
veront les traditions et la VitaUté latine, qui nous 
garderont à jamais l'honneur de rester cette race de latins 
qui fut maîtresse du monde depuis le berceau même de 1& 
Rome antique ! 
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VINGTIEME LEÇON 
9 Juin 1902 

Colonies espagnoles en Afrique ; Ile de Fernando-p 

LES ILES d'AnNOHEN, DBCoBISCO KT d'ElOBEY. — COLONI 

DES Etats-Unis en Amérioue, aux Antilles : Cud 

POHTO-RlOO, EN OCÊANIÏ : LES ILES PHILIPPINES. — COL 
NISATION D*H1BR ET DE DEMAIN, COMPARAISON POSSIBI 

AUX Antilles. 

Mesdames, Messieurs, 

Pour clôturer le cours de colonisation comparée qi 
VOUS m'avez fait Thonneur de venir écouter cette anné 
nous allons nous occuper des colonies espagnoles, et < 
celles que les Etats-Uuis possèdent en Aoiérique, c'est- 
dire, que par un contraste frappant, nous allons voir, ré 
nis dans une même leçon, un peuple qui disparait > 
point de vue colonial, et un peuple nouveau, naissant poi 
ainsi dire à la colonisation universelle. 

A l'heure présente, de leur immense empire col 
niai qui fut l'un des plus beaux, il no reste plus aux Espi 
gnols que leurs possessions en Afrique d'une superfic 
d'environ 2.000 icilométroa carrés, avec une population i 
30.000 habitants. 

L'ile de Fernando-Po, au fond du golfe de Guinée e 
très fertile, comme l'île de San-Thomé appartenant ai 
Portugais, et dont nous avons parlé dans une de nos de 
nières leçons. La situation même de l'île de Ffernando-I 
lui donne uno grande importance militaire et commercial 

25 
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Elle a une population d'environ SO.OOO habitants dont 
la majeure partie se trouve à Sainte-Isabelle, le chef-lieu. 
Quant à nie d'Annoben, elle est située h l'ouest du Congo 
Français et au sud de PemaulctPo. Elle ne possède que 
700 habitants, virant en partie dit produit de la pèche, car 
il n'y aucune industrie locale. 

L'Ile de Corisco, au sud de Fernando-Po, près de la 
côte du Congo français, a une population plus forte, bien 
qu'elle n'atteigne qae 3,000 habitants. Elle est admirable- 
mfint située à l'embouchure du Mouni. 

Cette île pourrait devenir et aurait dû déjà devenir le 
centre d'un commerce actif, ce qui prouve que la coloni- 
sation espagnole, n'importe oii elle s'est exercée, a toujours 
fait preuve de norcbalance, et a été mauvaise, tant an 
point de vue du colon, qu'au point de vue économique, 
c'est-à-dire fiscal. 

L'fle d'Elobey, située également sur la côte du Congo 
français, au nord de l'estuaire de LibreviUle, compte 300 
habitants. Il se fait un service régulier de bateaux i vapeur 
pour Annohen, Corisco, et Fernando-Po qui détermine, 
grâce & certaines grandes factoreries établies dans ces !les, 
une activité assez importante de transport et de transit. 

L'Espagne, qui était établie plus ou moins v^^emeut 
sur la côte, au-dessous du Maroc, le long des frontières 
du Sahara, semble, on ne sait trop pourquoi, abandonner 
elle-même ses anciens droits sur ces territoires. C'est par 
conséquent l'acte de faire-part d'une grande politique co- 
loniale qui s'éteint que je vous communique aujourd'hui, eu 
vous disant qu'elle ne possède plus que ces quatre petites 
iles bien peu connues. 

Qu'est-ce qui a amené l'Espagne i ce résultat? il est 
presque impossible de le dire dans un cours do colonisa- 
tion pratique et comparée, car vraiment on sevoitentra!- 
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né & faire de la politique pure, tout au moios de Thistoire, 
et ce n'est pas le but de mes cours. Capendant il est né- 
cessaire de dire d'une façon générale, que si l'on remonte 
de deux ou trois siècles enarrière, on remarquebienviteque 
c'est d'abord la découverte de l'or qui a perdu l'Espagne. 

Le mal n'a pas été aussi grand qu'en Australie et en 
Californie au début ; mais nous pouvons dire que dans les 
possessions espagnoles, la fièvre de l'or a tué absolument 
tout espèce d'initiative. Cependant sans remonter si loin en 
arrière, nous pouvons constater comment l'Espagne a agi, 
il n'y a pas longtemps, dans la dernière partie du XIX* 
siècle ; il est inutile de relater tout au long des faits connus 
de tout le monde et gui ont amené laperte, pour l'Espagne, de 
ses dernières possessions américaines. Il est bon cependant 
de regarder une situation politique, que pour mon compte 
personnel j'ai étudiée de très près dans les Antilles espa- 
gnoles. Tout espèce de questions politiques et religieuses 
à part, les Espagnols n'avaient, jusqu'en 1892 et 1893, 
qu'une préoccupation, capitale, unique, et qui dictait leur 
conduite, c'était de tirer un bénéfice impwtant de leurs 
colonies, non plus grâce aux mines d'or, mais par de forts 
impôts, sous quelque forme que ce soit. 

Cuba et Porto-Rico ne pouvaient s'approvisionner qu'en 
Espaj^ne, et les fonctionnaires étaient pour ainsi dire char- 
gés de dépouiller le paya. Souvent on a dit qu'il est néces- 
s«re. d'avoir des colonies pour faire un commerce d'ex- 
portation et d'importation, pour aller chez elles chercher 
des matières premières nécessitées par l'industrie nationale 
et qui sont retournées aux colonies sous forme d'objets 
manufacturés. Pour l'Espagne, elle ne faisait qu'un com- 
merce ii'cxpfoiiation avec ses colonies. C'est un bon prin- 
cipe colonialde vouloir travailler avec ses colonies, mais il 
en est un autre non moins vrai, c'est que lorsque les posses- 
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sions européennes se trouvent dans le voisinage d'un grand 
Ktat producteur, comme il en est, je vous l'ai mainteii fois 
répété, de la Cochincbine et des Antilles, il est facile k 
comprendre qu'elles se fourniront tout près de chez elles, 
et ne viendront pas s'approvisionner en Europe, qui est 
r. lativement très éloignée. L'Espagne ne pouvait guère 
empêcher, à moins d s tarifs veiatoires et prohibitifs, un 
c immerce suivi entre les Antilles et les Etats-Unis. Eh 
lion elle établit un régime qu'on peut appeler le régime 
d'i dépouillement colonial, elle prescrivit des tarifs vexa- 
toires, et pendant de longues années elle suivit ce système 
voulu. Il n'est pas étonnant que l'on dise par le monde que 
rCspagne a mérité ce qui lui est arrivé avec ses Antilles. 
J'iii cherché h, bien établir un parallèle entre la colonisa- 
tion d'hier et celle d'aujourd'hui. Si nous allons aux Phi- 
lippines, alors c'est autre chose, et les griefs que l'on peut 
formuler contre 'la politique espagnole sont plus graves 
encore. J'entends parler du gouvernement espagnol et non 
du peuple espagnol qui est un peuple travailleur, aux quali- 
tés morales très prononcées, attirant les sympathies. Le ' 
gouvernement rappellait non-seulement lepayslégendaireda 
l'inquisition, deces cours dont lesmaitres étaient des tyrans, 
de toutes CCS vieilles fourberies sanglantes du moyen-âge, 
m. lis, dans nos temps modernes, on le voyait pressurer les 
Pliilippines d'une façon terrible. Ces malheureuses îles se 
voyaient obligées de se fournir ou chez elles-mêmes, ou 
clii'z les Hollandais, et l'on préfendait leur en refuser 
le droit. Toutes ces îles étaient sous la domination 
absolue et complète de trois congrégations religieuses 
Lorsque l'on s'adressait au ministre des affaires étran- 
gères, à Madrid ou dans une des capitales de la CQlonïe, 
on ne voyait devantsoi dans les antichambres que le grand 
chuf de l'un ou de l'autre de ces ordres ; et ces trois chefs 
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venaient dans la Métropole,non pas pour recevoir des ordn 
mais pour donner les leurs aux ministres, au gouveri: 
ment. 

Dans des conditions semblables, ce malheureux pays 
pouvait marcher qu'à sa ruine et à l'insurrection. Vo 
avez tous présents à l'esprit l'histoire de ce jeune docte 
au talent de premier ordre, qui fut martyrisé pour avi 
parlé un peu trop haut de ce système politique. C'était i 
jeu de supprimer dans les supplices atroces toute perse 
nalité s'élevant contre l'autorité absolue de ces congrég 
tions. Aussi exaspérés par ce régime arbitraire et cruel, I 
Philippins se révoltèrentet cherchèrent iy échapper par to 
les moyens. Cette politique monacale a étetrèspréjudici 
ble àl'Espagne etl'a privée de ses colonies; elle nous fore* 
faire des constatations qui sont malheureuseset humiliant 
pour la race lapine, qui ressent le contre-coup de ces faui 
coloniales; de ce grand peuplecolonisateur qu'était l'Esp 
gne dans le 15' et le 16* siècle, elle a fait un peuple qui, poi 
ainsi dire, ne possède plus aucune colonie. 

Après avoir constaté la mort coloniale de l'Espagne, si, 
puis m' exprimer ainsi, nous n'avons plus aucune colonis 
tion européenne à étudier. Mais avant de clôturer ces cou 
je vous demanderai le permission de m'entretenir quelqui 
instants avec vous au sujet de la colonisation naissan 
des Etats-Unis. Nous touchons là à un phénomène col 
niai bien curieux. Qu'est-ce que la colonisation des Etati 
Unis ? Ici se pose un grand point d'interrogation. Noi 
ne savons pas encore ce qu'elle est, encore moins ce qu'el 
sera demain. 

Avec les Etats-Unis, nous nous trouvons en face d'u 
peuple de race anglo-saxonne, qui possède des qualités à 
prudence et de sang-froid, quia donné des preuves d'ini 
tiative privée et politique, qui est doué d'une ténacité e 



.y Google 



_ 390 — 

d'un goût des affaires vraiment surprenants ; cette race 
anglo-saionne estsurtout patiente et perse vérante, ainsique 
viennent de nous le démontrer les Anglais, qui après trois 
ans de latte, ne se sont arrêtés qu'en signant un traité très 
honorable avec les Boers. 

Les Etat-Unis ont eu un parti d'impérialistes, — ce mot 
n'est pas pria dans le sens européen, — mais il veut dire un 
parti de gens qui veulent étendre la doctrine de Monroë, 
non seulement à la domination de tout le nord des Etats- 
Unis, mais encore k la domination de la patrie toujours plus 
grande, telle que les Anglais Tontconçue. C'est pourquoi les 
Etats-Unis, devenus très maîtres chezeux, ont donné l'exem- 
ple d'une politique curieuse à suivre, depuis le premier jour 
oùilsontf&itlaguerreit'Espagnejusqu'àaajourd'hui.Nous 
allons tâcher de faire un peu de lumière sur cette con- 
duite des Etats-Unis, essayant de comprendre à quelle 
série de causes supérieures ils ont obéi. 

D'abord voyons ce que sont leurs nouvelles colonies ou 
protectorats arrachés à l'Espagne. 

Cuba est l'Ile la plus grande et la plus occidentale des 
Antilles. Elle aune superficie de 118.933 kilomètres car- 
rés avec une population de 1.650.000 habitants. La tempé- 
rature moyenne est de + 25*. et je vous ai dit à propos de 
toutes les Antilles que cette température était très suppor- 
table. Suivant notre théorie des altitudes, si les cdtes sont 
malsaines, nous constatons que l'intérieur est salubre. 
Vous avez tous la configuration de Cuba dans la tète, c'est 
une très longue ile, et dans le sens propre du mot, il n'exis- 
te pas de plateau supérieur. 

Comme dans toutes les Antilles, on se trouve en pré- 
sence d'une très grande lertilité ; les productions sont le 
café, la canne à sucre, le tabac, le gingembre, le mais, le 
piment, le manioc, l'anis, le cacao, les ananas, etc, il y a 
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beaucoup de bois précieux dans les forêts, cèdre, acajou, 
grenadier, ébénier, etc. On y fait l'élevage de bêtes à cor- 
nes et de chevaux, chèvres, porcs. Les chevaux, de petite 
taille, «ont'bien résistants, ils ont des qualités de premier 
ordre, non pas comme élégance, différent en cela des che- 
vaux arabes, mais iîs sont sobres et durs au travail. 

Il existe des carrières de marbre, des mines de fer, dia- 
mants, cristal de roche, houillères, etc. On y remarque 
des sources de bitume liquide, donnant de beaux bénéfices, 
des sources d'eaux minérales et de nombreux marais salants 
inépuisables. 

L'exportation représente en sucres bruts plus de 100 mil- 
lions de kilos (I), elle comporte aussi beaucoup de tabacs, 
cigares et cigarettes, cafés, minéraux, rhum, et eau de vie de- 
cannes, — tafîa —bois, fruits, ananas, bananes, cocos, cir4„ 
miel, etc. 

Les exportations vont forcément augmenter i Cuba par 
suite du protectorat américain. Les Etats-Unis auront 
tout intérêt à se fournir dans una colonie si rapprochée, 
déplus il est à peu près certain qu'ils se livreront à la U- 
brication dos conserves, et qu'ils sauront avoir des bâti- 
ments à marche rapide pour les exporter sur une grande 
échelle. 

Les importations consistent en farines, riz, épiceries, 
grains, salaisons, charbons, vins et eaux-de-vie, machines 
et instruments d'agriculture. 

Dans cette nomenclature, k part les vins eteaux-de-vie, 
tout va devenir fatalement le monopole des Etats-Unis. 
J'en reviens à redire ce que je constatais avec vous k pro- 
pos du Danemark, ces colonies représenteront pour les 

(1) Cliiffre dépassé île beaucoup aujourd'hui, pour ne pas dire doublo. depuis 
que les Etats-l'nis y ont insiall-S les plus vastes usines du inonde pour la pro- 
duction du sucre. 
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Etats-Unis un très gros chîSre de commerce exportateur 
et importateur au détriment de l'Europe. 

La capitale, la Havane, est une grande et superbe ville, 
ajant un excellent port ; la population se chiffre par 300.000 
habitants. La plus grande activité commerciale y est four- 
nie par le tabac. L«a cigares de la Vaelta-Abajo sont 
renommés dans le monde entier. Du temps des Espagnols 
on consommait i la Havane, dans la ville même pour 95 
millions de francs de tabacs par ans, le chiffre le plus élevé 
qui existe au monde. Ces fameux tabacs sont très bons, 
mais il faut l'avouer, très chers. Sur place, un cigare ordi- 
naire se paie de sept à huit sous. Du temps des Espagnols, 
il y avait à la Havane et en général à Cuba, des fièvres 
typhoïdes, la fièvrepaludéenneetla fièvre jaune endémiques 
parce que tous les égouts et toutes les orduresétaient jetés 
et déversés dans le port. Mais les Américains ont fait dis- 
faraître tout cela. 

En parlant de cette ville si belle, il faut bien que je 
vous entretienne un peu de son fameux théâtre Tacon. qui 
passe pour un des plus beaux et un des plus grands théâtres 
du monde. La population havanaise, surtout la popula- 
tion féminine, est en général très paresseuse ; elles se re- 
posent, les jolies havanaises, quand elles ne se fatiguent pas 
à danser ta valse nationale, la meringue ; elles se livrent à 
toutes les dépenses nécessitées par un luxe extravagant, 
portant des robes des plus grandes couturières de Londres 
et de Paris. Il y a quarante à cinquante ans il y avait à la 
Havane un brigand célèbre qui n'était pas précisément na 
gentilhomme de lettres, mais qui faisait fortune en prati- 
quant en grand, le long des côtes, la contrebande. C'était, 
dit-on, une entreprise colossale, parfaitement organisée et 
malgré toutes les précautions prises, les pièges tendus, on 
ne peuvait pas s'emparer de ce fameux Tacon qui, peu à peu. 
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était devenu la terreur de U police et des douaniers espa- 
gnols. 

Le gouvernement voyait en lui une grosse perte d'ar- 
gent chaque année; il était devenu légendaire dans le pays. 
Le gouverneur constatant qu'aucun moyen ne réussissait 
pour réduire Tacon, songea a se l'attacher, il lui fit pro- 
mettre l'impunité pour ses vols et se l'attacha comme chef 
de police. Depuis lors Tacon le chef des brigands, se con- 
duisit honnêtement et devint un important fonctionnaire, 
et un jour il fit construire plus ou moins à ses frais, le 
premier théâtre du monde, disent les Cubains, ce qui affer- 
mit encore la renommée de cet homme déjà légendaire 
à la Havane. Cette ville possède aussi des établissements 
scientifiques et littéraires. II se fait dans son port un très 
grand mouvement commercial. On remarque encore que de 
même qu'à Buenos-Ayres et dans la République du Para- 
guay, la jeunesse y est positiviste ; elle ne s'est pas laissée 
entraîner par les principes réactionnaires, et beaucoup 
de cléricaux se sont brusquement convertis aux idées posi- 
tivistes ; il s'est fondé des revues, organisé des comités et 
elle a été, cette jeunesse, un des facteurs de la guerre do 
l'Indépendance. En France nous sommes peu au courant 
d^ cette politique espagnole et américaine. 

San-Carlos de Matanzas, ta seconde ville, est un bon 
port et possède une belle rade ; la population y est de 
55.000 habitants ; il s'y fait un très grand commerce avec 
les Etats-Unis. 

On compte quî dans cette ville il s'exporte annuelle- 
ment pour 70 millions de sucre, café, mélasse, rhum, 
tabacs. On y trouve quatre lignes de chemins de fer reliant 
la ville de Matanzas à la Havane et à Cardenas. 

Santiago de Cuba, qui a une population de 45.000 habi- 
tants, est l'une des plus anciennes villes de l'Amérique. Elle 
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est située à 1.313 kilomètres de la Havane ; elle possède 
un cbemÏD de fer, des moulins k sucre très renommés ; 
c'est uu des plus beaux ports de l'Amérique, il est très sur 
et situé sur la côte méridionale. 

On voit ensuite un certain nombre de villes de 25 ^ 
30.000 habitants, comme Santa-Clara, Trinidad do Cuba, 
etc., qui, toutes sont reliées entre elles par des chemins 
de fer. Cuba e^i donc un noyau commercial, très avancé 
dans ta civilisation, avec un« jeunesse très intelligente, 
curieuse de s'instruire, positiviste. 

Après avoir compris l'importance de Cuba qui augmen- 
tera de jour en jour sous l'influence des Etats-Unis, pas- 
sons à Porto-Rico, située à lest d'Halii. C'est la plus 
petite des quatre grandes Antilles ; elle a une superficie 
de 9.315 kilomètres carrés avecune population de 800.000 
habitants. Le sol est très fertile et boisé , il s'y fait un 
grand commerce de bétail avec les Antilles. La produc- 
tion principale est le café, et ensuite viennent comme 
toujours le sucre et le tabac. On y trouve aussi des 
chc\Mu\. reiisiimés et très endurants à la fatigue. It$e fait 
un commerce extérieur très important avec l'Europe, les 
Etats-Unis et l'île de Cuba. On trouve là plus de 1200 kilo- 
mètres de fils télégraphiques ; i orto-Rîco possède à l'heure 
présente 300 kilomètres de voie forrée en exploitation, 
devant faire à peu près le tour de l'ile, comme à la Réu- 
nion. 

La capitale est San-Juan-Bautîsta de Puerto-Rico, dont 
la population se chiffre par 30.000 habitants. Cette ville 
possède un port nùr, vaste, mai? peu profond. Il est sur- 
tout fréquenté par les navires espagnols, américains, 
anglais et français. C'est une coquette ville, ravissante, 
merveilleuse, le joyau de Porto-Rico. Après Saint-Jean, 
nous voyons Mayaguez. le port le plus rrc.iuentc par les 
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navires français. Commerce de sucre, de café, autour de 
celte ville on peut voir des plantations superbes et très 
riches. La population y est de 30.000 habitants ; sa dis- 
tance de San-Juan est évaluée à 165 kilomètres. 

Ponce, à 129 kilomètres de Puerto-Rico, estunportirès 
riche ; population de 45.000 habitants C'est un véritable 
paradis terrestre, une ville toute bâtie en marbre et en 
pierres ; devant chaque maison on remarque de mer- 
veilleux jardins ; c'est une ville faite pour l'enchan- 
tement des yeux. Vièques est le chef-lieu de l'île de 
ce nom, située à 15 kilomètresde l'île de Porto-Rico ; on y 
compte une population de 6. 100 habitants. Séjour de plu- 
sieurs con^ul^, dont un de France. 

Comme vous le voyez, de même qu'avec Cuba, nous 
nous trouvons, en étudiant Porto-Rico, en face d'une 
possessions de grand avenir. 

A côté du calé et de la canne à sucre, dans l'intérieur 
de ce pays, ce que l'on fait surtout, c'est l'élevage en grand 
des bêtes & cornes et des chevaux, ce qui va, comme les 
cultures vivrières, avoir un débouché énorme aux Etats- 
Unis. Savez-vous quels sont les hommes qui ont contri- 
bué i la mise en valeur de Porto-Rico ? Ce sont de nos 
nationaux. Plus de 30.000 Corses se sont établis dans cette 
He, en qualité de patrons ou d'ouvriers, qui jouissent pour 
la plupart d'une grande prospérité ; ils ont procédé comme 
toujours cela se fait : quelques-uns seulement sont partis, 
et se trouvant heureux, ont écrit à leur famille, à leurs 
amis de venir les rejoindre. Nous devons donc conserver 
de bonnes relations avec Porto-Rico et ce sera d'autant plus 
facile, que nous y avons, tout installés, de nombreux com- 
patriotes. 

Maintenant nous sommes amenés à parler dea Philippi- 
nes, cet archipel malais, qui comprend environ 1200 îles 
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dans la mer âes Indes. Les principales sont Luçon au nord 
«t Mindanao au sud. Lapopalation atteints millions d'ha- 
bitants en chifires ronds, sans compter les indigènes insou- 
mis qui vivent dans les montagnes de l'intérieur. On peut 
dire qu'il y a environ 20.000 européens en dehors de 
Manille et près de 50.000 chinois. Le reste se compose de 
la race des hommes de couleur du pays nommé Tagals ou 
Javanais. Cène sontpaspour dire vrai des sauvages, ils 
jouissent d'une civilisation qui, dans certaines parties, est 
relativement très avancée. 

Leur superficie est de 396.182 kilomètres carrés. Les 
produclioi:s consistent en tabacs, sucres, chanvre, coton, 
indigo, huile de coco, riz, café, cire, écaille, nacre de perle, 
or, ciiivrj, buffles, bois de teinture, de construction et 
d'ébéniïterie, rhum, vin de coco, etc. 

Un arbre qui ressemble & l'arbre de Judée et qui, au prin- 
temps est couvert de fleurs rouges, produit un parfum 
très recherché de nos coquettes parisiennes ; c'est le Ilang- 
Ilaing ou Canang odorant. 

Il y a de bons ports ouverts au commerce étranger, ce 
sont ceux de Manille, de Suai, de Ilo-Ilo, Zamboanga, et 
Cébu. Notre commerce avec les Philippines l'élève i 10 
millions 1/3 de francs, dont les 10 millions pour tes impor- 
tations en France et 500.000 francs seulement pour les 
exportations de France ; c'est toujours parce que nous 
n'envoyons pas nos représentants de commerce à l'étranger 
que nous sommes obligé de faire une constatation si défa- 
vorable & notre commerce exportateur. 

On importe en France des amandes de coco et du 
coprah, des végétaux filamenteux, des huiles volatiles, des 
produits résineux, etc. 

La France exporte des tissus de coton, de soie et de 
laine ; des ouvrages en métaux, de la tabletterîe et de la 
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bimbeloterie, de l'horlogerie et de la bijouterie, des vins, 
des fîls et des bourres de soie, des machines et mécani- 
ques, des papiers, etc. 

Manille, dans l'île de Luçon, en est lé principal porK 
Luçon est elle-même la plus grande des îles de l'archipel. 
Manille possède un chemin de fer qui la relie à toutes Us 
Tilles voisines. Sa population s'élève à 300.000 habitants ; 
cette capitale qui, dansles Indes transgangé tiques, vienttout 
de suite après Batavia, renferme environ 50.000 européens. 
C'est un centre de commerce en pleine activité. Il s'y fait 
une circulation considérable de marchandises, particuliè- 
rement l'exf ortation du chanvre, sucre, tabac, cigares qui, 
inférieurs à ceux de la Havane, n'en sont pas moins très 
renommés, café, indigo, etc. 

On fait surtout des importation d'étoffes. A Manille, il 
existe un vaste chantier s'occupant de la réparation des 
navires. Il y a un chemin de fer de Manille à Dagupan. 
Manille n'est pas seulement un port important, c'est un cen- 
tre, une capitale, qui possède une banque et des succursales 
des grandes maisons européennes. Elle est la résidence de 
grosoommissionnairetï. Là se trouvent aussi les consulats de 
tous les grands pays. Il ne faut pas oublier que la population 
n'est pas exclusivement composée de travailleurs chinois ; les 
chinois ne sont pas là comme dans d'autres possessions euro- 
péennes, des blanchisseurs ou des jardiniers. Au contraire, 
pour la plupart.ce sont degrands exportateurs, des commer- 
çantsayant une fortune colossale. On peut aussi constater la 
présenced'une classe aristocratique ; de même qu'à Batavia, 
on remarque des fortunes énormes, auprès desquelles celle 
de nos millionnaires français semblent peu de chose. 

Les îles adjacentes principales sont celles de Balabae, 
Batanes, Burias, Calamipnes, Masbate et Ticao, Min- 
dore et Paragua. Puis viennent les îles Visayas au sud de 
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LuçOD, l'Ile Mindanao au sud de l'archipel et enfin le sul- 
tanat de Jolo qui est formé d'un arshipel au sud-ouest de 
Mindauao. 

Le sidtonal de Jolo, est un gouvernement séparé des 
Philippines depuis ISTTetqni Tormetaitet indépendant. 
On y trouve des productions de café, cannes k sucre, c«cao, 
etc. 

Aux Philippines, nous ne nous trouvons pas en face 
d'une possession européenne aussi avancée que celte des 
Hollandais qui, dans ces mêmes parages, oot su des habi- 
tants de Java se faire de véritables collaborateurs ; qui, à 
Batavia et dans toutes les possessions, ont ouvert des 
écoles bilingues et ont pu, avec quelques centaines de 
soldats seulement maintenir un ordre parfait dans leur 
belle et riche colonie. 

Les Philippines sont dans un état bien inférieur, à cause 
de ce gouvernement rétrograde et cruel des trois congré- 
gations dont je vous ai entretenus tout à l'heure. 

Après avoir fait un eiposé rapide et nécessaire de l'état 
de ces colonies qui, appartenant & l'Espagne, lui ont échappé 
par sa faute au profit des Etats-Unis, après avoir donné un 
aperçu des motifs généraux qui ont occasionné cette perte, 
il est intéressant de nous rendre compte rapidement de 
ce qu'en vont faire les Etats-Unis. Nous pouvons dire dès 
maintenant que ces deux groupes de colonies sont appelées 
k se placer parmi les plus importantes du monde. Eh bien ! 
dès l'heure présente tout porte à croire qu'ils ne vont pas 
coloniser dans toute l'étendue étroite de ce mot ; tout fait 
présumer qu'ils vont, d'un bond, éclairés parles dernières 
expériences et par les dernières constatations coloniales et 
historiques de ces cinquante dernières années, après avoir 
bien réfléchi, sans s'être laissés entraîner par toutes les doc- 
trines impérialistes ou autres de leur pays, aller aux demie- 
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Tes limites, non pas du protectorat, mais de la colonisation 
même la plus libérable. 

Us leur accorderont, & ces pcasessions, ce que les 
Anglais n'accordent qu'aprùa ^naiaara sifed» de cdonta»- 
tion : ils feront d'eux-mêmes ce que les Anglais viennent 
de faire vis à vis du Traasvaal, poussés par la force même 
des choses et qui ont: gardé k toutes ces petites républiques 
leurquasi-autonomie.amenésqu'ils étaient àsaurerleur face, 
c'est-i-dire à sauvegarder leur amour-propre. Eh bien, les 
Etats-Unis viennent de faire ou vont faire la même chose. 
Dans nos temps modernes iln'est plus possible de supprimer 
un peuple, si petit soit-il et si puissante soit la nation qui 
l'a aous sa domination. 

Les Américains, comme les Anglais s'en sont rendu 
compte, mais sans être forcés de le faire ; et c'est pourquoi 
il faut rendre hommage à la haute moralité de leur politi- 
que qui sait conserver à Cuba et aux Philippines leur 
autonomie, touten y sauvegardant ses propres intérêts. A la 
minute décisive où Us allaient entrer dans la lutte finale, 
ils viennent d'accorder l'autonomie pleine et entière à Cuba. 
On a bien dit que certains cubains n'étaient pas contents, 
parce qu'il y avait des points d'occupation militaire. Avant 
de se décider pour ou contre, il faut voir les choses comme 
elles sont. Les Etats-Unis ont fait un traité d'une justice 
et d'une ampleur irréprochables. Quant il s'agit de peuples 
noirs pas très avancés en civilisation, on ne sait jamais 
comment ils se gouverneront, il est bien possible que ce 
Boit très mal. Cuba, comme Saint-Domingue, comme 
Porto-Rico sont-ils en état de se gouverner? Les Etats- 
Unis laissent Cuba se proclamer en République avec une 
chambre représentative, mais ils gardent le soin de la 
surveillance discrète dans son intérêt même. Il me semble 
que tout autre gouvernement en aurait fait autant. Et ces 
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traités sont pour les Etats-Unis et pour leurs posseasious 
des traités de fortune réciproque. Il est certain que c'est 
au détriment de la vieille Europe qu'ils se 3ont conclus ; 
il faut augurer que malheureusemeut le commerce euro- 
péen va dire eo grande partie perdu dans les Antilles, mats 
comment reprocher à un état, possesseur de riches colo- 
nies, d'^ir en vue de ses intérêts supérieurs, même si ceux- 
là lui conseillent une sorte d'égolsme vîs-à-vis des nations 
étrangères. 

Nous pouvons dire qu'avec ces colonies américaines de 
fraîche date, nous noua trouvons en face d'une colonisation 
directe, qui forme un prolongement de la Métropole. Cela 
durera-t-il? On ne peut répondre à cette question, surtout 
quand il s'agit d'une population de près de deux millions 
d'habitants, ayant l'amour de l'indépendance comme les 
cubains. 

Ce sentiment était moina développé à Porto-Rico. Est-ce 
dû à la présence de ces 30.000 corses ? Il faut bien le cons- 
tater, depuis que les Américains sont maîtres de ces ancien- 
nes possessions espagnoles, une transformation étonnante 
s'est opérée du jour au lendemain; l'organisation se per- 
fectionne sous toutes ses formes, les tarifs, les transports, 
les chemins de fer, les routes, tout s'est trouvé changé 
favorablement comme d'un coup de baguette ; les gens et 
les choses semblent être devenus américains, il n'y a pas 
d'autres mots qui puissent rendre l'idée de la prospérité 
qui semble s'introduire à Cuba, Porto>Rico et même aux 
Philippines Dans ces dernières, on ne sait encore ce qui 
va se passer et si elles sont capables de se gouverner par 
elles-mêmes ou non. Au point de vue moral et intellectuel, 
c'est encore relativement l'anarchie ; les habitants sont 
Philippins avant tout et veulent chasser les Etats-Unis. 

Dans quelles conditions les Etats-Unis arriveront-ils à 



.y Google 



— -iOl — 

établir l'autonomie? On ne sait. Je dois terminer 
constatation qui éclaire d'un jour nouveau la i 
internationale et coloniale à travers le monde. Il 
jours ilans une évolution politique ce qu'on voit, et 
ce qu'on ne voit point ; eh bien, brusquement, il 
se révéler ce /ait considérable: Lorsque les améri 
Nord ont dit : « Nous allons imposer tel traité de co 
réciproque au Mexique, de même à l'Amérique C 
aux républiques du Paraguay et de l'Uruguay, à la 
et nous imposerons tel autre traité dans l'intérêt i 
Amériques», ils semblaient proposer : — « Il faut cl 
vieille Europe et anéantir chez nous tout son co 
d'importation. » 

Cependant toutes les Républiques du Sud ont 
déclarant : — a Nous sommes indépendantes, non 
sacrifié notre fortune, notr^ vie pour chasser les Es] 
pour échapper à leur tyrannie morale etreligieuse, 
voulons pas nous laisser dominer à nouveau, mêm 
état américain ; d'ailleurs nous sommes des cathol 
des enfants d'espagnols et nous n'allons pas nous 
contre ceux qui nous ont formés. » 

Rebelles à toute autorité, ces régions sont cepen 
iond de leurs mœurs et de leurs croyances, rest^ 
chées à la religion catholique et au nom espagn( 
sur le terrain économique. Et ce sentiment se r 
non-seulement dans les colonies espagnoles mais 
anciennes colonies européennes. Ce qui peut vous 
ner une meilleure preuve, ce sont les tarifs de 
qui attestent par exemple que le Brésil est resté loi 
attaché au Portugal ; on n'y parle que portuga 
point de vue économique c'est la meilleure colonii 
gaise. Ces constatations nous permettent d'espé 
lorsque les grandes races anglo-saxonnes, germ 
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slaves se seront partagé le inonde, la vieille race latine se 
réveillera dans tous les pays où elle a séjourné, dans l'Amé- 
rique du Sud, et là se retrouveront les langues, les mœurs, 
les sentiments espagnols, italiens, portugais et français. 
Nous avons l'espoir qu'ainsi se formera un mur impéné- 
trable de races latines, s'opposant victorieusement à l'en- 
vahissement saxon, germain et slave. 

Ces constatations ont révélé un état de choses qui a 
provoqué une nouvelle phase politique dont les conséquen- 
ces se sont fait sentir au congrès deâ Etats-Unis, dans 
ces dernières années. Il, est bon de reconnaître que les 
Etats-Unis ont agi sagement, quand, au lieu de courir 
au-devant des aventures, ils ont prudemment conservé 
l'antonomie à leurs colonies. C'est la dernière étape de la 
colonisation. Saluons-là, avec joie, parce qu'elle annonce 
l'ère de là justice, de la civilisation et de la liberté. 
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POSTFACE 



Au coura de la préface du présent volumo, j'ai eu 
l'occasion de rappeler les nobles paroles d'Ernest Renan 
qui prouvent bien qu'il n'a travaillé que pour le triomphe 
(le l idée, qu'il n'a jamais fait que poursuivre la recherche 
de la véiité, dans la haute espérance d'atteindre un idéal 
supérieur. 

Chose touchante et digne de remarque, tout à la fois, 
cette pensée se retrouve toujours sons la plume des hommes, 
qui ont vraiment aimé leur pays et l'ont vraiment servi 
utilement, avec désintéressement. 

Lisez cette lettre de Garabetta — la dernière écrite à sa 
famille pendant cette longue période de 1848 à 1882 et 
portant la date du 6 juillet 188!^ — et vous serez frappé tout 
à la fois de l'élévation et de la simplicité avec Icsquellos les 
sentiments sont exprimés : 

a Mon cher père, 

« J'ai reçu tes bonnes lettres, je t'en remercie, et si je ne 
t'écris pas plus souvent, c'est le temps gui me manque ; je 
n'ai jamais, même au pouvoir, été plus accablé de besognes 
de toute espèce. 

* J'espère d'ici quelques ucmaiues pouvoir te faire passer 
une petite somme ; je travaille dans ce but ; mais les temps 
sont devenus très durs pour moi. Quand maman sera ici, 
je fâche-rai de lui mettre aussi quelque chose dans l'escar- 
celle ; la bonne volonté ne ni'a jamais manqué, mais je 
n'ai jamais su compter, et j'ai beaucoup sacrifié aux 
exigences, aux milles contributions de ma vie publique ; 
j'en ai toujours été récompensé par l'ingratitude ou la 
trahison. N'importe, je ne regrette rien, n'ayantjamais agi 
que dans l'intérêt supérieur de mou paiti ; le jour de la 
justice viendra tôt ou tard ; s'il ne se lève qn après ma 
mort, je n'en aurai nulle rancune, nul dépit J'ai confiance 
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dans l'histoire, et quand c'est d'elle qu'on attend le jugement 
suprême, les diffamations, les calomnies passent sans vous 
effleurer ; et puis, il y a pour ta conscience d'un honnête 
homme un «i haut plaisir dans le mépris des hommes, que 
cela suffît pour tout supporter sàna laiblir, pourvu que le 
but soit atteint. 

Je t'embrasse en fils dévoué. « Léon Ga.hbbtta., s 

Consultez tons les grands esprits ; tous sont d'accord 
pour mépriser les incidents de la vie et pour proclamer 
qu'elfe ne mérite pas d'être vécue, si l'on ne poursuit pas 
un idéal supérieur dans l'intérêt même de rhumanité. J en 
pourrais citer des quantités d'exemples. 

Lisez ces lignes d'Ernest Hœckel : 

< La nature-une, est une créature d'une merveilleuse 
diversité... Ainsi les quatre mille formes que j'ai décrites 
dérivent toutes d'un globule, d'une cellule sphérique... 
L'intérêt scientifique s'allie à l'intérêt artistique. On ne 
doit pas séparer l'art de la science... 

€ Le premier en Allemagne j'ai repris les théories de 
LamarcK qu'on avait trop oubliées à la suite de la faveur 
officielle dont jouissaient celles de Cuvier... C'était un 
grand génie novateur... Il m'a mis sur la trace de bien 
'ies découvertes... Pendant ma longue carrière d'études, 
j'ai écrit plus de cinquante volumes et publié plus de trois 
mille planches... Mes ouvrages ont eu des succès divers qui 
n'étaient pas toujours corres'pondants à leur valeur propre, 
.le m'efforce de tout mon pouvoir de les vulgariser, car à 
l'inverse de beaucoup de mes confrères, bien plus savants 
(Mie moi-même, je ne crois pas que la science doive rester 
le privilège de quelques hommes, mais je suis certain 
qu'elle doit être donnée à tous, comme le pain et la lumiè- 
re... J'ai étéenchanté qu'une édition populaire, à un mark, 
rirs t Enigmes de l'Univers », ait été répandue àcent qua- 
rante mille exemplaires... Le véritable rôle du savant est 
de découvrir et de vulgariser... Mais si le savant décou- 
vre, il faut qu'il soit artiste pour vulgariser, afin de bien 
écrire et d'être compris du peuple... A la suite de la publi- 
cntion de mes ouvrages, j'ai reçu cinq mille lettres de lotis 
li'S pays du monde, et elles m'ont donné lieu de remarquer 
([lie les cerveaux fonctionnent de la même manière. Ces 
Kltres qui m'élaient adressées pour me demander dos 
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éclaircissements sur des points de mes travaux, contenaient 
presque toutes les mêmes questions... J'ai d'abord essayé 
d'y répondre, une à une, mais j'ai dùy renoncer... Pen- 
dant la retraite que je fis à Rapallay, au moment où j'ai 
fui la publicité d'un jubilé, j'ai composé en quatre mois, 
les « Merveillea de la vie », qui résoudront les questions 
qui m'avaient été posées. Les € Enigmes » traitaient de 
la vie générale cosmplogigue, les « Merveilles ■ ne s'occu- 
pent que de la vie biologique... Ce sera mon dernier ou- 
vrage de théorie.,. 

l'uis cette déclaration si vivante de Georges Clemen- 
ceau: 

a Dans ma jeunesse, je ne croyais pas aux dangers du 
mensonge parce que j'étais sans expérience d© la vie. Cette 
sainte ignorance m'a laissé engager quelquefois en cer- 
tains défilés où je trouvais des canons de fusil à bout por- 
tant. Devenu vieux, il se trouve qu'ayant survécu aux fusil- 
lades croisées, je n'y attache plus aucune importance. Je 
sais que la vie ne vaut la peine d'être vécue que si on lui 
assigne pour but une œuvre d'intérêt général assez haute 
pour que nous nous puissions grandir aux proportions, 
sinon de nos actes, au moins de nos espérances. Et quand 
on a senti passer l'annonce de la fin, comme un voyageur 
pressé qui s'eflForce d'accumuler le |)lus de sensations des 
nommes et des choses dans les dernières heures qui précè- 
dent le départ, il vous vient une hâte de rattraper ce qui se 
peut des jours perdus, par un meilleur emploi des heures 
indétermmées qui vous sont encore imparties. Qui connaît 
bien les hommes ne redoute rien d'eux, car ils sont sans 
puissance sur celui qui, uyant pesé leurs jugements au 
juste poids, s'abandonne aux mobiles supérieurs capables 
de le lancer et de le soutenir à travers tout dans la lutte 
pour les nobles causes, source éternelle de la beauté de la 
vie. B 

Lors de son installation comme directeur de l'Ecole 
Normale, M- Ernest Lavisse a prononcé cette éloguçnte 
péroraison qui rentre précisément bien dans mon sujet : 

« Vous pouvez compter sur moi, comme j'espère en 
vous. Vous ne m'en devrez aucune reconnaissance. On 
parle souvent de la reconnaissance que les élèves doivent 
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à leurs maîtres, mais je gais fort bien qu'un maître est 
l'obligé des générations de jeunes gens qui se succèdt^nt 
devant lui, s il prend la peine de les regarder, de les écou- 
ter, et s'il se donne la joie de les aimer. Depuis trente ans, 
chaque novembre m'apporte un renouveau.'Je le vois arri- 
ver avec plaisir, parce qu'en effet il me renouvelle. 

a J'ai reçu bien des confidences de jeunes esprits. J ai 
souri à des paradoxes, à des dédains, à des enthousiasmes. 
J'ai vu se dépeupler mon ciel, Victor Hugo tomber au re- 
but des vieilles lunes, et des étoiles monter qui. depuis, 
filèrent. J'ai vu se mouvoir les idées sur la politique, «ur 
la société, sur la patrie. J'aitoujourset à tous dit mon sen- 
timent sur toute chose, sans jamais m'effaroucher de rien. 
Je sais trop quelles résistances la vie oppose à l'idéal, et 
qu'elle s'arrêterait dans la décrépitude si on ne lui deman- 
dait beaucoup de nouveau pour en obtenir un peu. Et, en 
même temps que je me sentais remis à flot par la grande 
marée d'automne, je me fortifiais dans une inrinclble con- 
fiance en l'avenir ; car je trouvais chez la plupart des jeunes, 
de l'intelligence, de !a sincérité et la vertu d'espérance. 

« Je suis donc préparé à ma tâche si difficile, et j'espère 
qu'ensemble, maîtres et élàvos, par la collaboration de 
notre expérience et de votre jeunesse, moins par l'ensei- 
gnement et par le précepte que par la pénétration des 
bons vouloirs, par la a communication de l'intime », 
comme a dit un .\llemand, par « l'amitié», comme a dit 
Michelet, nous arriverons à trouver l'esprit de l'éducation 
nationale, attendu par la démocratie républicaine dont 
nous sommes les serviteurs, a 

Mais ce n'est pas tout et je ne ferai pas comprendre toute 
ma pensée, si je ne citais pas encore ces deux admirables 
lettres de Berthelot ; la première a été envoyée à Home à 
la fin de septembre 1904 ; la voici : 

■ Je salue le Coogrès de la Libre-Pensée, réuni à Ro- 
me, et j'envoie à ses membres mes souhaits pour leur 
œuvre et pour leurs personnes. 

La réunion du Congrès delà Libre-Pensée à Rome est 
un signe des temps ; car Rome a été lé centre de l'oppres- 
sion de la science et de la pensée pendant plus de quinze 
cents ans. C'était bien là le puits de l'abîme, annoncé par 
l'Apocalypse, d'où sortaient les vapeurs empestées de la 
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superstition, du fanatisme et de l'inquisition, soulevées par 
la théocratie. Appuyée sur ses milices monacales et con- 

fréganistes, elle prétendait maintenir éternellement les 
ommes sous la domination du double glaive spirituel et 
temporel. Do nos jours même, nous avons entendu à Paris 
un dominicain réclamer l'intervention du bras séculier, du 
haut de la chaire de notre métropole. 

L'Italie a soullert des prétL'nlit>ns de l'Eglise plus peut- 
être qu'aucune autre nation au moyen-âge, et davantage 
encore dans les lerap^ modernes, alors que les libres déve- 
loppements de la pensée et de la science, à l'époque de la 
Renaissance, ont é!é étouffés dans son sein par la papauté. 
Le bûcher de Giordano Bruno fume encore; et le procès 
de Galilée ne saurait jamais être oublié, car ce fut la con- 
damnation solennelle de la science elle-même au nom du 
dogme et de l' Ecriture-Sainte. 

Ici même, à Rome, l'oppression cléricale n'a cessé de 
s'exeroLT que le jour où l'Italie a pris possession de .««a ca- 
pitale temporelle. 

C'est donc une entreprise juste et digne, salutaire pour 
le genre humain qui nous réunît ici, pour bien marque- 
l'évolution de l'esprit moderne et le triomphe de la sociét 
nouvelle, qui tire son autorité de l'indépendance absolu* 
des opinions et des constatations irrésistibles de la science 

Voilà le drapeau que nous élevons en face du Vatican, 
siège de la révélation divine et de l'iniaillibilité papale. 

Cependant, conservons toujours la sérénité bieuTeilIante 
qui convient à notre amour sincère de la justice et de la 
vérité. 

La voii de la science n'est ni une voix de violenta, 
ni une voix de doctrinaires absolus. Quels qu'aient été les 
crimes de la tbéocratie, nous ne saurions méconnaître les 
bienfaits que la culture chrétienne a répandus autrefois sur 
le monde. Elle a représenté une phase de la civilisation, un 
stade, aujourd'hui dépassé, au cours de l'évolution progres- 
sive de l'humanité. Il serait contraire k nos principes 
d'opprimer à notre tour nos anciens oppresseurs, s'ils se 
bornent à demeurer fidèles à leurs opinions d'autrefois, 
sans prétendre les imposer. Ce que nous voulons ferme- 
ment, ce que nous avons le droit et le devoir de faire, c'est 
d'enlever & l'esprit clérical et rétrograde la direction offi- 
cielle des Etats et surtout la direction obligatoire des 
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consciences, celle dQ l'éducation populaire et des œuvres 
de solidarité sociale. 

Cerlea, nous n'avons pas les prétentions du prophète 
descendu du Sinai pour exterminer ses ennemis et pro- 
mulguer un nouveau dccalogue. 

La science que nous proclamons procède d'un esprit 
nouveau de tolérance, fondé, je le répèîe, sur la liberté de 
la pensée et sur la connaissance exacte des lois naturelles. 

Ne confondons pas cette méthode avec celle de lafa'Jsse 
science théologique, qui déduit a /rioi-i ses conclusions de 
dogmes imaginaires révélés par l'inspiration divine, pure 
8Colasti(|ue vide de toute réalité et vouée sans relâche aux 
affirmalions absurdes et aux hérésies. 

La science que nous représentons impose ses directions 
dans tous les ordres, industriel, politique, militaire, éduca- 
teur et surtout moral, en s'appuyant exclusivement sur les 
lois naturelles, conslatées a posteriori par les observations 
et les expérimentations des savants de tout genre : physi- 
ciens et mécaniciens, aussi bien qu'historiens et écono- 
mistes, chimistes, médecins et naturalistes, aussi bien que 
psychologues et sociologues. 

Nous établirons ainsi dans le monde le règne d'une 
raison affranchie des anciens préjugés et systèmes dogma- 
tiques, c'eit-à-dire un idéal supérieur, une morale plus 
haute et plus assurée que celle des temps passés, parce 
qu'elle est basée sur la connaissance de la nature humaine 
et qu'elle proclame et démontre la solidarité intellectuelle 
et morale des homr.ies et des nations ! 

Marcellin Bsuthelot. 

Oui, la voix de la science n'est ni une voix de violents, 
ni une voix de doctrinaires absolus et l'éminent savant, le 
grand penseur revient sur sa pensée dans cettte lettre 
éloquente qu'il adressait un mois ou deux plus] tard h 
M. Gaston Martin : 

Monsieur, 

Vous avez mon adhésion à votre double entreprise delà 
Revue philosophique des croyances et de l'APSOciatlon 
rationaliste des Libres-Penseurs. 

Je vous la donne d'autant plus volontiers qu'elle ne 
s'applique pas à la fondation d'une doctrine absolue, d'une 
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religion nouvelle, sortie par évolution ou hért 
religions antérieures et prétendant imposer, au mê 
qu'elles, des dogmes et des pratiques nouvelles. 

A tout époque de l'histoire, au-dessus des 
présentes, au dessus de leurs connaissances et c 
sentiments, de leurs craintes et de leurs espéraii 
hommes ont élevé des fantômes représentatifs, le 
et les religions, et, par une illusion singulière, ils 
imaginé que ces fantômes créaient les réalités 
d'après lesquelles le rêve humain les avait constru 

Aujourd'hui, nous entrons dans une ère nouvel!' 
sont plus seulement les individus les plus intelligen 
les peuples civilisés eux-mêmes qui commencent 
prendre le véritable caractère de ces fantômes. C 
veulent, ce que nous voulons avec eux, c'est le t 
pacifique de la science moderne et de la raison. 

Appuyée sur la constatation des faits par Fobs 
et par l'expérimentation, la science et la raison soi 
capables de servir de fondements définitifs à la 
sance de la vérité et K la poursuite de ses applicatit 

EHes font chaque jour leurs preuves. 

Leurs méthodes font évanouir de plus en 
fantômes d'autrefois, parce qu'elles transforment.le 
sans doute au gré de nos désirs, mais sûrement, 1 
matériel et le monde moral, pour le honheurdes i 
et des nations. 

Voilà pourquoi tant d'hommes éclairés, tant de 
dévoués et désintéressés travaillent aujourd'hui de 
parmi les peuples civilisés, en Europe et aux Etat 
voiià pourquoi ils s'associent pour affranchir Véi 
lOpulaire des anciens préjugés et pour fonder l'orga 
les Sociétés sur des bases nouvelles. 

Vous êtes les ouvriers" de cette grande œuvre e 
l'un de vous. 

Agréez, cher monsieur, l'assurance de toute ma 
thie. ■ M. Berth[ 

Après ces nobles paroles je devrais n'avoir p 
à ajouter et cependant lorsqu en consacrant un an 
mémoire du pemtre Fissaro, M . Le Blond s'exprime 
termes amers que voici, je trouve qu'il a tort, car l'hc 
lettres, pas plus que l'artiste, ne doit chercher le 
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ges de ses cootemporains, non pas par orgueil, mais aim- 
plemenl parce que sa conscience et 1« gentiment des devoirs 
accomplis doivent lui suffire amplement: 

< En visitant, hier, 1' [exposition des œuvres de Camille 
Pisgaro, je n'ai pu m'interdire de penser à la petite escorte 
d'amis fidèles qui suivait, il y a six mois, son convoi mor- 
tuaire, aux nécrologies étrangement succinctes des jour- 
naux, à l'indifférence enfm — à la stupide et honteuse 
inditîérence du public français, devant la tombe toute fraî- 
che oii s'endormit cet immortel vieillard. J'entendais les 
ebuchotements admiratifs des visiteurs, leurs monosylla- 
bes émus, leurs murmures discret» d'ettase, proférés devant 
ces deux cents toiles ; j'étais pris par la même ferveur et 
1» mèine recueillement, mais à ce sentiment se mêlait 
l'âpre frisson, l'irritante torture que provoque en nous la 
conscience d'une injustice. Etait-ce possible ? Avaii-il donc 
fallu attendre cette manifestaiion posthume pour poutoir 
saluer unanimement, en Camille Pissaro, l'un des plus 
prodigieux poètes de la glèbe, l'un des plus pénétrants 
notateurs de notre terroir et de notre sol?» 

Oui, il est inutile, naïf et superflu de s'indigner, parce 
qu'il faut toujours compter avec les contingences du mo- 
ment, les passions ambiantes et les petites jalousies aussi 
bien qu'avec les calculs mesquins de vos contemporains. 

Vers le 15 avril dernier, si j'ai bonne mémoire, les jour- 
naux publiaient la modeste information suivante: 

a A la célèbre Université suédoise d'Upsal, qui comptait 
jadis Linné parmi ses professeurs on vient de créer une 
chaire de géographie physique. 

« Il fallait V nommer un titulaire. 

« Parmi les candidats se trouvait le célèbre explo- 
rateur Otto Nordenekjold qui croyait y avoir quelques 
titres non seulement pour être allé au Pôle Sud, mais 
aussi pour avoir fait gratuitement, comme « lecteur.», le 
cours de géographie à cette même Université. 

« Or le conseil académique n'a pas été de cet avis et il i 
décidé d'exclure du concours « le nommé Nordenskjold » 
comme n'ayant pas « dequalification scientifique suffisante » . 

A quoi bon s'indigner? J'ai connu autrefois le grand 
explorateur et je suis persuadé qu'il a été le premier à rire 
de l'aventure. 
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Mais vraiment, si les places étaient toujours ( 
mérite et les situations occupées par des homm 
tenta, que deviendraient les fauteuils des Insti 
quel mara?me tomberaient les féodalités sacro-f 
pipos, des ponts, des professeurs, etc., et les fi 
vêques n'en seraient-ils pas réduits eux-mêrr 
sainte horreur — àdevenii' lie simples surnuii 
supposer qu'ils puissent lucok; occuper utilemei 

Mais, Dieu me pardonno, ci' ïcrait l'abomin 
désolation et le Clergé, la Magistrature et l'Eta 
porteraient un deuil éternel ! 

C'est aiiisi que le premier avril dernier, jour i 
sesmystilicaiions, je recevaislailépêclie siiiv.inti 
l'étershourg : 

Le ministre de la justice, M. Mouravipt. ib 
clupion de :s{>n rapport au tsar sur les iJébatH t 
vénézuélienne di'vant le tribunal arbiti'al du la } 
ainsi : 

« J'ai acquis la conviction que cette cour iiite 
est adaptée à la solution de toutes les questions 
dans lesquelles prédominent de pure éléments > 
qui ne touchent pas à di s questions ilf la vie f 
nationale des Etats et de;! puii[ilos. La grande ( 
dée par IVmpereur Nicolas a encore besoin d't 
nue par la sollicitude bienveillante des Etats qn 
cupent de faire avancer le développement pa 
l'humanilé sur la base du droit et de l'équi 
autres raisons qui permettent d'envisager le si 
cour arbitrale de La Haye, il faut citer la co 
sympathie et l'intérêt qu'ont évoqués partout les 
la cour dans l'affaire vénézuélienne. •» 

Un ami qui a fait plusieurs fois le tour du nr 
estviouï Gl p.'ir cuiiséqiK.'iit ploin d'iui doux soef 
qui lisait par dessus mju épaule, s'esclaffait de i 

— Après le martyre de la Pologne et de la 
l'expulsion de Bockonors, les massacres en i 
juifs i, Kitchineffet dans toute la Russie, t'anéai 
de quatre cent mille Arméniens — tout un pe 
suppression des républiques du Transvaal et de 
etc., etc., la bonne blague du tribunal arbitral ( 
méfait toujours tordre de rire ! Du re^le c'e 
moyen que j'ai encore trouvé de ne point m'indi 
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Si au moins i'on vous écoutait, si l'on civi]if<ait le monJe 
p.ir la colonisation pacifique et purement commerciale... 

— Pardon, arrêtez, arrêtez, mon pauvre ami, je vous 
cro_\'ais en vérité plus philosophe que cela. Mais, malheu- 
reux, s'il en était aini>i, que deviendraient tous ceux qui 
ont un vif intérêt .1 maintenir le giahuge, c'est-à-dire la 
guerre et la destruction des humains par eujf-mftmes ? 

Que deviendrai.'ut les Etats-majors déjà nommés, les 
diplomates, les gouvernants et tous les saltimbanques du 
patriotisme dont l'unique métier est de prêcher plaies et 
nosses, car ils savent bien que ce n'est qu'en eau trouble 
— pardon, dans le sang de leurs semblables — qu'ils 
pourront faire leurs petites aftaires. 

Vous avez Irop circulé sur la terre pour l'ignorer. 

— Ilélas 1 

Et pour en revenir plus spécialement au rôle du pro- 
fesseur, Aulard le disait tort justement dernièrement : le 
véritable état de grâce, pour un homme moderne, c'est 
l'état d'esprit critique. 

Et, après avoir cité un passage du discours ne Con- 
dorcet à la tribune de la Législative en 17112, il dit : 

Et il ajoutait cette phrase, qu'on devrait graver sur la 
porte de nos écoles : 

« Tant qu'il y aura des hommes qui n'obéiront pas à 
leur raison seule, qui recevront leurs opinions ^'une 
raison étrangère, en vain toutes les chaînes auraient été 
brisées, en vain ces opinions de commande seraient d'utiles 
vérités : le genre humain n'en resterait pas moins partagé 
en deux classes, celle des hommes qui raisonnent et celle 
des hommes qui croient, celle des maîtres et celle des 
esclaves. » 

C'est bien la même idée qu'exprimait M. Buisson dans 
le Badical du 3 janvier de cette année même de 1905, si je 
ne mabuse, sous cette forme saisissante : 

La méthode de l'Eglise est de tout subordonner à la foi, 
de tout expliquer eu dernière analyse par le surnaturel; la 
méthode de 1 enseignement laïque c'est de fout soumettre 
à la raison et de tout expliquer par des causes naturelles. 
Celle-ci exerce forcément l'esprit critique oblige, À rai- 
sonner, requiert enfin le libre examen sans autres limites 
que celles des facultés de l'esprit humain. L'autre interdit 
de douter de certaines vérités prétendues révélées. Con- 
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dorcet iivait déji tracù le ligne de dt'marcation 
humain se partageant entre les gens qui raisonn 
gens qui croient, n 

Et tandis que nous sommes ici une poignée à 
ces vérités, on supprime nos cours, et par une ami 
au même moment arrive ce télégramme d'Angl 

L'Université d'Oxford vient d'accepter les pr< 
suivantes, qui lui ont été adressées par M. Alfre 
suis surpris d'apprendre, écrivait M. Beit au vie 
lier de i Université, qu'il n'existe pas à Oxfort un 
ment spécial relatif a l'histoire de notre empirt 
mer ; il est étrange aussi que ce sujet ne figure 
une rubrique propre dans les cours d'histoire 
Désireux d'encourager ces. connaissances parmi 
diants de l'Université, et surtout parmi ceux qui 
à Oxfort, de toutes les parties de l'Empire, ai 
des libéralités de feu Cecil Rhodes, je vous pri 
mettre au Conseil universitaire l'offre d'un don 
1.310 Uvres {3"2. 750 francs), pendant sept ans, 
pourvoir : t« au traitement d un professeur tituh 
toire coloniales et des conférenciers auxiliaires 
lecturers] ; 2' à la fondation d'un prix annuel de 
(1.250 francs), pour un concours sur les avai; 
« droit de cité impériale » et le paiment des ii 
du jury ; 3* à l'achat de livres sur le sujet indi^ 
une somme qui ne dépassera pas 50 livres par ar 

M. Beit ajoutait qu'il a l'intention, si la font 
jugée utile, d'apporter à l'Université au hout 
ans, le capital nécessaire pour rendre cette i 
perpétuelle. Il spécifie aussi que l'Inde n'est pas 
dans le programme de sa fondation. 

Nous pouvons en conclure que tandis que les 
nos voisms, sont des patriotes pratiques et sa 
continuons toujours à être les pantins inconscie 
congrégation qui, ayant sa patrie à Rome, ne ve 
cours de colonisation qui pourraient mettre ei 
nos richesses d'outre-mer et servir utilement la N. 

L'éteignoir des Jésuites a toujours peur de h 
de la science moderne et il faut tuer ou tout 
fermer la bouche à ceux qui en sont les déposi 
simplement les vilgarisateurs. 

Et de ce qui précède j'en conclus encore une 
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fnut non pas se retirer lâchement dans la fameuse tnur 
d'ivoire, mais combattre bien au contraire pour le triom- 
phe de ses idées, pour ce que l'on croit être la vérité, le 
droit et la justice, à la condition d& n'avoir pour juge que 
sa conscience et posséder la profonde conviction que 1 on 
sert utilement son pays. 

Toutautre sentiment serait tout à la fois une naïveté 
impardonnable et une duperie morale. 

Pour mon compte, j'ai toujours aimé passionnément 
nos colonies, j'ai toujours cru t-n leur avenir et c'est pour- 
quoi je me suis efforcé pendant ma carrière déjà longue, de 
les faire connaître de mes contemporains et de les faire 
aimer aussi. 

Arrivé au bout de cette pesante tâche, c'est au lecteur a 
décider si j'y ai réussi, car cette assurance, surtout de la 
part de nos instituteurs, serait la plus douce des récom- 
penses et le plus précieux des encouragements — quoique 
peut-être je n'ai pas besoin do ces derniers — pour pour- 
suivre avec ténacité et opiniâtreté l'idéal rêvé de jusiice, 
de liberté, d'émancipation et de solidarité humaine, dans 
la voie^ que je me suis tracée et qui pour moi est la plus 
noble, puisqu'elle a pour but de servir utilement la France 
et la République ! 

Paul VIBERT. 
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